Kotzebue,  Àugust  Friedrich 
Ferdinand  von 

Les  deux  frères 


LES  DEUX  FRÈRES, 

COMÉDIE 

ENQUATRE  ACTES,  EN  PROSE, 

TRADUITE  DE  KOTZEBUE, 

Et  arrangée  pour  la  scène  Française  par  M.Weiss, 
L.  F.  Jauffhet  et  J.  Patkat  } 

Représentée  y  pour  la  première  fois ,  au  théâtre 
de  La  République  ,  Le  w  thermidor  an  7. 


Prix   i   f.   5o  c. 


A    P  A  R  I  S, 

Chez  B  AKBÂ  ,  Libraire,   palais  du  Tribunatj  derrière  le 
théâtre  Français  ,  11°.  5i. 

AN   X. 


■|  I  I  I  i|  I  II      -11--  f -y^ipiiiipMiw ii^inn 

PERSONNAGES.  ACTEURS. 

Les  Citoyens.  . 
Le  Docteur  BLUM  ,  Médecin.  Monvel, 

François  BERTRAND,  ancien  Capitaine 
-  ête  vaisseau.  Baptiste  aîné* 

Philippe  BERTRAND,  Receveur  des 

tailles,  Lacave» 

(François  et  Philippe  sont  frères  jumeaux.) 
BULLER  ,  ancien  Matôlot.  Michot. 

GAFFER ,  Procureur.  Larochelle, 

-i€s  Citoyennes. 
.CHARLOTTE  ,  fille  de  Philippe.  Mézeray. 

Madame  WOLF,  Gouvernante  de  François,  Suin. 
ANNE  ,  servante  de  Philippe.  Lachassaigne, 

La  scène  se  passe  en  Allemagne, 

Le  théâtre  représente ,  au  premier  acte ,  une 
promenade  publique  ^  garnie  de  bancs  de  pierre. 
La  maison  de  Philippe  est  sur  le  devant  de  la 
scène  ^  à  la  droite  des  acteurs  ,  derrière  Vallée 
d'arbres. 

Nota.  Les  noms  des  personnages  placés  au  commencement  de 
chaque  scène  i  indiquent  la  situation  des  acteurs  ,  en  commençant 
par  la  droite. 


LES  DEUX  FRÈRES 


ACTE     PREMIER. 
SCENE    PREMIERE. 

RAFFER  ,  seuL  II  se  promène  en  réfléchissant. 

C-iELA  va  mal ,  cela  va  mal. — Quel  parti  prendre  ?  Je  suis 
honnête  homme  î^^'^  !  certainement.  Mais  enfin  je  suis  pro- 
cureur, et  si  ma  probité  ne  s'accordait  pas  avec  mes  intérêts, 
je  me  ferais  siffler  de  tous  mes  confieras  — Le  procès  qui  di- 
'vise  les  deux  frères  Bertrand  me  faisait  espérer  que  la  pou- 
vernante  du  Capitaine  serait  son  héritière  \  cela  m'arran- 
geait... mais  5ans  cette  condition,  i*épouse  qui  voudra  :  ce 
ne  sera  pas  moi.  —  C'est  ce  diable  de  médecin  qui  dérange 
tous  mes  projets.  Il  empêche  le  Receveur  de  mourir  ;  il  se 
charge  des  affaires  du  Capitaine  y  et  malgré  mes  assiduités 
auprès  des  deux  plaideurs,  je  ne  suis  employé  ni  par  l'un,  ni 
par  l'autre.  —  {Anne  sort  en  balayant.)  Voici  la  vieille  ser- 
vante du  Receveur  5  tachons  de  savoir  où  en  sont  l)es  choses» 

S  C  E  N  E     I  I. 

ANNE  ,  sortant  de  la  maison  de  Philippe  ,  RAFFER. 

K    A    F    F    £    R. 

Bonjour  y  Anne. 

ANNE. 

Ah  î  bon  Dieu  I  vous  vous  promené?  de  bonne  heure. 

R    A    F    y    B    R. 

Il  fait  si  beau  !  Comment  se  porte  votre  bon  maître  ? 

ANNE. 

De  mieux  en  mieux  5  il  a  bien  dormi  cette  nuit,  et  je  crois 
même  qu'il  n'est  pas  encore  éveillé. 

RAFFER, 

C'est  un  excellent  homme  ! 

ANNE. 

Il  n'a  pas  son  pareil. 
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B    A    F    F   E   Xf;  "       .      ~      ; 

Et  sa  fille? 

ANNE. 

C^est  un  ange. 

B.  A    F    F    E    R. 

Vous  aTCz  là  une  agréable  condition  y  et  je  vous  conseille 
de  vous  y  tenir. 

ANNE. 

Oh  !  sans  doute,  je  m'y  tiendrai.  Et  où  trouverais-je  ail- 
leurs de  si  dignes  gens  ?  Il  est  vrai  que  nous  sommes  un  peu 
courts  du  côté  de  la  nourriture  ,  mais  mon  maître  et  sa  fille 
vivent  du  même  ordinaire  que  moi  5  et  quand  c'est  l'amitié 
qui  distribue  les  portions ,  on  ne  regarde  pas  si  elles  sont 
grandes  ou  p«»fites. 

R    A    F    F    E    R.         ** 

Il  sont  donc  oien  gênés  ? 

ANNE. 

Pardi  !  pour  conserver  sa  place,  il  en  a  cédé  les  appoînte- 
mens  à  celui  qui  l'exerce  depuis  sa  maladie ,  et  vous  sentes 
bien... 

R    A    F    F    E     R. 

Sa  fille  doit  être  une  grande  charge  pour  lui, 

ANNE. 

Elle  ?  au  contraire  ;  c'est  à  son  travail  qu'il  doit  une  par- 
tie de  son  entretien,  et  c'est  par  ses  soins  qu'il  a  recouvré  la 
santé  :  oh  !  que  de  nuits  elle  a  passées  sans  fermer  l'œil  ! 

R    A    F    F    £    R. 

Pauvre  enfant  l 

ANNE. 

Lorsque  son  père  était  si  mal  que  nous  perdions  toute  es- 
pérance, je  la  voyais  se  mettre  à  genoux  dans  tous  les  coins 
delà  chambre.  Elle  pleurait,  elle  invoquait  le  ciel  pour  son 
père  ;  mais  sitôt  qu'il  appelait  :  Charlotte  ?  hé  vite  ,  elle  sé- 
chait ses  larmes,  et  feignait  de  reprendre  un  air  serein,  pour 
ne  pas  lui  montrer  son  trouble. 

R     A     F    F    £     R. 

Est-il  parfaitement  rétabli  ? 

ANNE. 

Il  a  bien  encore  un  peu  de  toux  ;  mais  le  cher  Docteur  as- 
sure qu'elle  se  dissipera  bientôt  tout-à-fait. 

R  A  F  F  £  R  ,  avec  amertume» 
Le  cher  Doi.veur  i 
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A    M    N    E. 

Que  voulez'vous  dire? 

R    A    F    r    E   R. 
Il  n'est  pas  tant  son  ami  qu'on  le  croît  • 

ANNE,  étonnée. 
Le  docteur  Bliim  ? 

R   A   F  F  E   R  9    avcc  confideuce. 
Cest  lui  qui  m'empêche  de  terminer  son  procès. 

ANNE. 

Que  me  dites-vous  là  ?  voilà  quinze  ans  qu'il  dure ,  ce 
maudit  procès  :  quinze  ans  plaider  contre  un  frère  !  et  pour- 
quoi encore,  pour  un  petit  jardin  situé  ici  près,  là,  au  bas  de 
la  montagne  ;  qu'  ne  vaut  pas... 

R    A    F    F    £    R. 

J'aurais  arrangé  cette  affaire  à  l'avantage  de  votre  maître; 
mais  le  Docteur  qui  veut  servir  le  Capitaine,  l'a  empêché  de 
me  donner  ses  pouvoirs. 

ANNE. 

Il  devrait  rougir,  ce  vieux  Capitaine,  si  riche. 

R    A    F    F    E    R« 

Il  déteste  son  frère.  ( 

\  ANNE. 

Qui  auilait  dit  cela ,  lorsque  je  soignais  son  enfance  ?  Il 
était  vif ,  même  un  peu  brusque  :  mais  son  cœur  était  ex- 
cellent. 

R    A    F    F    E    R. 

Avertissez  votre  maître  qu'il  doit  se  méfier  de  cet  homme, 

ANNE,  voyant  son  maître^ 
Eh  !  le  voilà  !  il  n'était  pas  encore  sorti. 

SCENE    III. 

RAFFER  ,  ANNE  ,  Pi(îLIPPE  ,  CHARLOTTE. 

{Philippe  et  Charlotte  sortent  de  leur  maison^  et  vont  s*as^ 
seoir  sur  le  banc  à  gauche.} 

PHILIP   PB,  avec  une  gaî té  douce. 
Laisse-moi  m'asseoir  sur  ce  banc  ,  ma  fille.  J'y  respirerai 
l'air  du  matin.— Cette  première  sortie  va  me  donner  plus 
d'appétit.   Anne,   je    déjeûnerai  aujourd'hui  de  meilleur» 
heure  qu'à  l'ordinaire. 

ANNE* 

Je  yais  chercher  votre  petit  pain  à  la  ville* 
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PHILIPPE. 

Ne  t'amuse  pas  ? 

ANNE* 

N'ayez  pas  peur.  Oh  î  voilà  un  jour  qui  sera  heureuxi  i  il 
commence  bien. 


SCENE     IV. 
RAFFER,    PHILIPPE,    CHARLOTTE." 
K  A  F  p  E  R  ,   d  Philippe. 
Souffrez  que  je  vous  félicite  sur  votre  rétablissement.  (  // 
salue  Charlotte») 

{Charlotte  lui  rend  son  salut froidemejit^  et  reste  debout  aU" 
devant  de  la  scène.  ) 

PHILIPPE. 

Bien  obligé.  Il  y  a  long-temps  que  nous  ne  vous  avons  vu. 

RAFFER. 

J'ai  tant  d'affaires  !  —S'est-il  passé  quelque  chose  de  nou- 
veau pendant  mon  absence  ? 

PHILIPPE,  gaîment. 
Assurément. 

RAFFER^  avec  intérêt. 
En  vérité  ? 

PHt  LIPPE,  dt  même. 
De  tf'es-important  même. 

R  A  F  F  E  R,  ûfcc  curiosité. 
Quoi  donc? 

PHILIPPE,  riant. 
J'ai  recouvré  la  santé. 

RAFFER,  d'un  air  contraint. 
J'en  suis  enchanté. 

PHILIPPE. 

Je  vo^s  remercie. 

••  RAFFER. 

Le  printemps  achèvera  de  vous  rétablir. 

PHILIPPE, 

Je  l'espère. 

RAFFER. 

Quelque»  promenades  à  votre  jardin. ... 

PHI  LIPPE,  avec  un  sentiment  douloureux. 
Ah  !  ne  me  parlez  pas  du  jardin  ! 

&    A    F    F    £    R. 

Pourquoi  donc  ? 
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J'aimerais  mieux  qu'un  volcan  se  fût  entr'ouvert  sur  ce 
terrein  et  l'eût  englouti  :  oh  n'aurait  pas  vïi  âéux  frères  vi- 
vre dans  l'inimitié  depuis  plus  de  quinze  ans  ,  pour  un  objet 
de  si  peu  de  valeur.  La  poursuite  de  ce  malheureux  procès 
m'a  ruiné.  '        ^ 

R    A    F    F    £    R. 

Vous  m'étonnez, 

PHILIPPE. 

Pourquoi  donc  ? 

R    A    F    F    B    B. 

C'est  la  première  fois  que  je  vous  entends  tenir  ce  langage. 

PHILIPPE, 

Apparemment  il  a  fallu  que  mon  corps  devint  malade  | 
pour  que  mon  esprit  pût  coricevoir  une  idée  saine. 

R    A    F     F    £    R.  -T 

Lorsqu'on  est  persécuté  par  un  frère  injuste  ,  et  qu'on  a  | 
comme  vous,  le  bon  droit  de  son  côté...  ' 

PHILIPPE. 

Lorsqu'on  a  été  comme  moi  sur  le  point  de  comparaître 
au  tribunal  suprême  ,  où  les  droits  des  hommes  sont  appré- 
ciés ce  qu'ils  valent ,  on  renonce  volontiers  à  la  tiiâhie  d'a- 
TOÎr  raison. 

R    A    F    F    E    R.     . 

Ainsi  vous  vous  laisserez  dépouiller  ? 

p    H    I    L    I    p  V    Ê. 
Je  ne  veux  plus  entendre  parler  de  procès  ,  et  j'ai  donné 
audocteurBlumleplein  pouvoir  de  terminer  le  fatal  différent 
devant  le  tribunal  de  paix, 

R  A  F   F  E  R  ,  efffùyé. 
Parlez- vous  sérieusement? 

PHILIPPE. 

Je  vous  dis  la  vérité. 

R    A    F    F    £    A. 

Devant  le  tribunal  de  paiàt  ? 

PHILIPPE. 

Devant  le  tribunal  de  paix. 

R   A    F    F    £    R. 

On  vous  tend  un  piège. 

PHILIPPE. 

Le  Docteur  est  trop  honiiêtfe  homme  pour  le  souffrir, 

K    A     F    F    E    R. 

Votre  frère^  qui  vous  déteste  ,  gagnera  le  juge. 
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PHILIPPE. 

Hé  bien  !  je  lui  laisserai  le  jardin  ;  à  mon  âge,  on  a  besoin 
de  repos,  et  d'ailleurs  ,  mes  facultés  ne  me  permettent  plus 
de  plaider* 

A    A    F    F    £   R. 

Mon  bon  ami ,  vous  n'avez  pas  assez  de  confiance  en  moi, 
vous  ne  connaissez  pas  mon  cœur  j  chargez^moi  de  tout,  et.»» 

PHILIPPE. 

Pas  possible. 

R    A    F    F    £    R. 

Je  connais  votre  situation. 

PHILIPPE. 

Je  ne  cherche  point  à  la  cacher. 

B     A    F    F    E    R. 

Vous  êtes  endetté. 

PHILIPPE. 

Ma  conscience  est  pure. 

R     A    F    F    £    R. 

Je  m'occupe,  sans  vous  le  dire,  du  soin  de  procurer  à  ma- 
demoiselle une  place... 

CHARLOTTE  ,  couTaut  à  $071  père  ,  et  mettant  la  main  sur  son 

cœur. 

Ma  place.  •.  la  voilà  ! 

SCENE    V. 

RAFFER  ,  ANNE  ,  revenant  de  la  ville  ^  PHILIPPE  , 
CHARLOTTE. 

ANNE  ,  portant  le  petit  pain  et  deux  papiers. 
Je  n'ai  pas  été  long-temps  ,  j'espère  ? 

PHILIPPE. 

Non  ;  va  vite  faire  mon  déjeûné. 

ANNE, 

Tout  de  suite  :  que  je  vous  donne  d'abord  ces  deux  quit- 
tances.    ^ 

PHILIPPE. 

Quelles  quittances  ? 

ANNE. 

L'une  est  du  propriétaire  de  la  maison  pour  le  loyer, 

PHILIPPE,  affligé. 
Hélas  î  je  ne  suis  pas  en  état  de  le  payer  dans  le  moment. 

ANNE. 

Il  est  payé. 

PHI  LIPPE}  étonnée 
Payé  1  par  qui  ? 
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ANNE. 

Dame  ,  je  ne  sais  pas. 

PHILIPPE, 

Qui  t'a  remis  cette  quittance  ? 

ANNE. 

Le  propriétaire. 

PHILIPPE. 

T'a-t-il  dit  en  avoir  reçu  le  montant? 

ANNE. 

Oui,  il  me  l'a  dît. 

PHILIPPE. 

Est-il  possible  ? 

ANNE. 

L'apothicaire  qui  pendant  votre  maladie.... 

PHILIPPE. 

Ah  1  dis-lui  bien  de  ma  part  qu'il  sera  le  premier  paya, 

ANNE. 

Il  l'est. 

PHILIPPE. 

Il  l'est? 

ANNE. 

Voyez...  la  quittance  est  au  bas  du  mémoire. 

PHILIPPE  ,  après  y  avoir  jeté  les  yeux. 
Que  dois-je  pei*  er  ? 

CHARLOTTE. 

Qu'il  est  encorfr  des  sentimens  d'humanité  parmi  les  hom* 
mes. 

PHILIPPE. 

Ma  fille ,  je  n'avais  pas  besoin  de  ce  nouveau  bienfait  pour 
en  être  convaincu. 

ANNE,  rentraat  chez  Philippe. 
Dans  un  moment  votre  déjeûné  sera  prêt. 

^ 1 • — .11  >m 

SCENE    VI. 

RAFFER,  PHILIPPE,  CHARLOTTE. 

PHI     LIPPE. 

Mais  pourquoi  se  cacher  ? 

CHARLOTTE. 

Celui  qui  nous  oblige  avec  tant  de  délicatesse  ne  peut  pas 
dédaigner  nos  remercimens  ;  mais  il  veut  nous  en  dispenser. 

PHILIPPE. 

Un  cœur  sensible  a  besoin  d'épancher  sa  reconnaissance  : 
mon  cher  Raffer,  ne  soupçonnez- vous  personne  ? 


R  A  F  F  E  R  ,  affectant  un  air  de  discrétion» 
Moi  ?...  mais...  non. 

P    H    I    I.  I    p    p    E. 

Que  signifie  ce  haussement  d'épaules  ?  ne  pouvez-vous  pas, 
ou  ne  voulez-vous  pas  m'instruire  ? 

R    A    F    F    E    R. 

Si  vous  connaissez  vos  véritables  ainis  ,  qu'est-îl  besoin, 
d'explication  ?  et  si  vous  en  avez  beaucoup  qui  soient  capa- 
bles de  telles  actions,  je  vous  en  fais  mon  compliment. 

PHILIPPE. 

Cette  manière  d'éluder  me  ferait  croire  que  vous  êtes... 

RAFFER. 

Moi?  ô  mon  Dieu  !  je  conviens  que  mon  amitié  pour  vous, 
que  mes  principes...  mais  je  ne  suis  pas  riche...  et... 

P    H     I    L    I    P    PC. 

Raison  de  plus  ;  le  riche  donne  rarement  au  pauvre^  et  sur- 
tout en  secret. 

CHARLOTTE,  allant  au-devant  de  B.irn^ 
Ah  !  voilà  le  bon  Docteur. 
RAFFER,  à  part ^  pendant  que  Charlotte  va  an-devant  de 

Blum, 
Maudit  homme  I  avec  ses  regards  fixea  et  perçans  ,  ondi- 
rait  qu'il  me  poursuit  partout  î 

'  SCENE     VII. 

-Les    précédens,  LE  DOCTEUR. 

PHI   L  t  P  P  E. 

Soyez  le  bien  venu  ,  mon  cher  Docteur. 

LE   DOCTEUR,  arrivant  de  la  ville  ^ 
-J^ç  suis  enchanté  de  vous  trouver  pour  la  première  fois  hor* 
de  la  maison... 

PHILIPPE  ,  lui  tendant  la  main  avec  amitié. 
Donnez-moi  la  main, 

CHARLOTTE^  avcc  amitié. 
Bonjour,  M.  Blum. 

LE     DOCTEUR. 

Bonjour,  ma  belle  enfant. 

p    HI  LIPPE. 

Oh  !  comme  un  médecin  doit  se  sentir  heureux,  lorsqu'il 
a  sauvé  la  vie  à  un  j>ère  de  famillle  ,  et  qu'il  reçoit  les  béné- 
dictions Tje  ses  enfans  !  Qu'il  est  beau  l'état  dans  lequel  on 
s'occupe  uniquement  à  faire  du  bien  à  ses  semblables  ! 
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tE  DOCTEUR,  souriant, 
Ouî^  si  le  succès  répondait  toujours  à  la  bonne  volonté. 

PHILIPPE  ,  à  Raffer^  montrant  le  Docteur, 
Vous  voyez  devant  vous  celui  qui  m'a  retiré  des  portes  du 
tombeau.  Durant  ma  longue  maladie  ,  et  par  les  temps  les 
plus  rigoureux,  il  m'a  constamment  visité  :  s'il  n'a  pu  me  sou- 
lager toujours  au  gré  de  ses  désirs  ,  du  moins  son  air  affable 
m'a  toujours  inspiré  de  la  confiance  :  je  ne  le  connaissais  pas, 
c'est  l'amour  de  l'humànîté  qui  l'a  conduit  chez  moi  ;  c'est  à 

sa  seule  bienfaisance... 

LE    DOCTEUR,    l* interrompant  avec  douceur. 
M.  Bertrand  ,  je  ne  vous  ai  pas  permis  de  parler  si  long- 
temps. 

p  H  I  t  I  p  p  E. 
Lorsque  le  cœur  est  trop  plein ,  ne  faut-il  pas  qu'il  s'é- 
pandie  ?  Je  célèbre  aujourd'hui  pour  la  cinquante-troisième 
l'ois  l'anniversaire  de  ma  naissance  ,  et  c'est  à  vous  que  je  le 
dois. 

CHARLOTTE. 

Je  ne  suis  pas  orpheline  ,  et  c'est  à  vous  que  je  le  dois. 

PHILIPPE,  a  Rafftàr, 
Si  vous  saviez... 

LE  DOCTEUR,  l'interrompant. 
Il  faut  donc  que  j'use  de  mon  autorité  de  médecin  pour  vou» 
empêcher  de  poursuivre? 

CHARLOTTE. 

Il  est  si  difficile  d'imposer  silence  à  son  cœur  î 

LE    DOCTEUR. 

Mon  enfant ,  n'outrez  pas  la  reconnaissance  5  j'ai  fait  mon 
devoir  :  puissé-je  en  être  toujours  aussi  bien  récompensé  î 
RAFF£R,a  part» 
Comme  il  se  laisse  cajoler  î 

LE     DOCTEUR. 

Ma  visite  d'aujourd'hui  est  celle  d'un  ami  5  vous  n'avez 
plus  besoin  de  médecin.  Hier  au  soir  nous  parlâmes  de  l'an- 
niversaire de  votre  naissance  ,  et  j'espérais  vous  surprendre 
agréablement  ce  matin  en  vous  annonçant  la  fin  de  votre 
procès.  .. 

PHILI    PPE. 

Cette  nouvelle  m'aurait  causé  bien  de  la  joie. 

LE     DOCTEUR.    . 

Mais  je  ne  renonce  pas  à  l'espoir  de  le  voir  terminé  encore 
aujourd'hui. 
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R  A  F  r  E  R ,   'Vivement, 
Aujourd'hui  ^  dites-vous  ? 

X  I-EDOCTEUR. 

Je  l'espère. 

)  R    A    F   F    E    R, 

Peste  i  vous  allez  bien  précipitamment. 

JLEDOCTEUR. 

Il  me  semble  qu'en  pareil  cas  on  ne  peut  trop  sa  hâter. 

R  A  F  F  E  R  ,  montrant  Philippe» 
Oui  !  vous  lui  rendez-là  un  grand  service. 

li    E      DOCTEUR. 

.  Je  le  crois  de  même. 

R    A    F    F    E    R. 

Un  procès  qu'il  allait  gagner  avec  restitution  ,  frais  et 
dépens. 

Le      DOeTEUR. 

Et  comptez- vous  aussi,  parmi  les  frais  et  les  dépens  ,  te 
repos  perdu  depuis  quinze  années? 

R  A  F  F  E  R  ,  avec  dérision. 
Ah  !  le  repos  ! — Vous  aimez  le  genre  pastoral  ! 

LE    DOCTEUR. 

Est-ce  un  mal  que  d'aimer  ce  qui  nous  rapproche  de  la  na- 
ture ? 

CHARLOTTE. 

Plus  on  vous  entend  et  plus  on  vous  estime. 

R    A    F    F    E    R. 

Hé,  sans  doute  !  c'est  un  docteur  qui  sait  tout  faire  :  — 
guérir  les  malades  ,  — conduire  les  procès  l  J'ai  l'honneur  de 
TOUS  saluer.  (  entre  ses  dents  en  s''en  allant,)  Cela  va  mal, 
cela  va  mal. 

SCENE    VIII. 
CHARLOTTE,  PHILIPPE,  LE  DOCTEUR. 

CHARLOTTE. 

Il  paraît  fâché  de  cette  réconciliation. 

LEDOCTE   u   R,   souriant. 
Les  procureurs  ne  sont  pas  les  plus  grands  amis  de  la  paix. 

PHILIPPE,  souriant. 
En  vous  mêlant  de  mon  procès,  vous  avez  mis  le  pied  sur 
3on  terrein  ,  et  il  vous  en  veut. 

LE     DOCTEUR. 

Je  le  crx>is. 


(  i3  ) 

charlotte;^ 

Je  gagerais  que  si  ce  Raffer  rendait  la  santé  à  un  malade, 
le  Docteur  en  serait  ravi. 

I.EOOCTEUR. 

Vous  me  rendez  justice  ,et  j'en  suis  flatté. 

PHILIPPE. 

Docteur  !  Charlotte  se  plaît  à  faire  votre  apologie. 

LE      DOCTEUR. 

Ne  me  flatte-t-on  pas  ? 

CHARLOTTE. 

Oh  ,  non  î  et  je  pense  beaucoup  plus  ô    bien  de  vous  que 
je  n'en  dis. 

I.EDOCTEUR. 

On  renoncerait  difficilement  à  la  louange  ,  si  elle  passait 
souvent  par  votre  bouche. 

CHARLOTTE. 

Hé  bien  !  vous  me  faites  plaisir.  Mais  qu'avez-vous  donc 
fait  à  cet  homme  ? 

LEDOCTEUR. 

Que  voulez-vous  ?  il  est  des  gens  dont  on  gagne  la  haine, 
uniquement  parce  qu'on  les  pénètre  et  qu'on  les  apprécie. 
PHILIPPE,  gaiment. 

Mon  cher  Docteur,  j'aurais  mauvaise  grâce  de  me  plaindre 
des  hommes ,  aujourd'hui  sur-tout. 

LBDOCTEUR. 

Pourquoi  ? 

PHILIPPE. 

Je  tiens  ici  deux  mémoires  acquittés  ,  sans  qu'il  m'en  ait 
rien  coûté. 

LE  DOCTEUR,  témoignant  de  la  surprise. 
En  vérité  ? 

PHILIPPE. 

Les  voilà. 

LB  DOCTEUR,  les  examinant. 
Je  ne  connais  qu'un  homme  capable  de  ce  trait  de  bien- 
faisance. 

PHILIPPE. 

Qui? 

CHARLOTTE,  virement. 
Ne  nous  prives  pas  du  plaisir  de  connaître  notre  bienfai- 
teur. 

PHILIPPE,  fifé  mêrnt. 
Nommez-le-moi. 

1LEOOCTSVR. 

Votre  frère. 


(  >4) 

PHILIPPE,  étonné. 
Lui  1  il  aurait  payé  pour  moi  ? 

LE      DOCTEUR. 

Je  le  présume  du  moins  :  il  m'a  souvent  pressé  de  ques- 
tions sur  l'état  de  vos  affaires. 

PHILIPPE,  accablé. 
Ah  î  VOUS  avez  chargé  mon  cœur  d'un  poids  énorme. 

LE    DOCTEUR. 

Rougiriez- VOUS  des  bienfaits  de  votre  frère  ? 

PHILIPPE. 

Les  bienfaits  d'un  ennemi. .> 

LE    DOCTEUR,  l*  interrompant. 
Sont  les  premiers  pas  sur  le  territoire  de  l'amitié. 

CHARLOTTE. 

Quand  me  serâ-t-il  permis  d'aimer  mon  oncle  ? 

LE      DOCTEUR. 

Bientôt  :  ai  jettera  la  procédure  au  feu  ,  et  L'inimitié  se 
consumera  avec  les  actes  qui  l'ont  alimentée. 

PHIL     IPPE. 

Piiis-je  oublier  les  écrits  injurieux  qu'il  a  publiés  contre 
moi  ? 

LE      DOCTEUR, 

Les  écrits  ont  été  publiés  par  l'avocat ,  et  les  dettes  ont 
été  payées  par  le  frère. 

PHILIPPE. 

Cliarlo  '   ,  embrassons  tous  deux  cet  excellent  homme. 

CHARLOTTE. 

Bon  Docteur  !  que  le  ciel  vous  récompense  î 

LE     DOCTEUR, 

Qu'il  est  doux  d'obliger  les  âmes  sensibles  î 

S  C  E  N  E     I  X. 

Lesprécédens,A  N  N  E. 
ANNE,  sortant  de  la  maison  de  Phliippe. 
Votre  déjeûné  est  prêt. 

LE    docteur,  fl  Philippe, 
Allez,  mon  digne  ami.  Si  votre  prpcès  se  termine  aujour- 
d'hui, je  vous  demanderai  à  chacun  une  grâce. 

CHARLOTTE. 

Ah  !  dites  ,  dites  vite  j  qtie  je  puisse  taire  quelque   chose 
qui  vous  soit  agréable  ! 

LE      DlOCTRUR. 

Il  n'est  pas  temps  5  mais  prometlez-moi  de  ne  me  pas  refu- 
ser. 


i     I 
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CHARLOTTE, 

Je  VOUS  en  donne  ma  parole. 

LE  DOCTEUR,  â  Charlotte, 

Je  la  reçois.  (/4  Philippe,)  Pour  vous,  mon  amî,  c'est  au- 
jourd'hui l'anniversaire  de  votre  naissance  j  il  faut  que  nous 
passions  gaîment  la  soirée  ensemble. 

PHILIPPE. 

Vous  viendrez  chçz  nons. 

CHARLOTTE. 

!N>ous  vous  reccA'^rons  avec  tant  de  plaisir  ! 

LEDOCTEtTR.  ^ 

Non,  non  ;  votre  maison  est  trop  petite.  La  piété  et  la  joî« 
ont  cela  de  commun  \  la  voûte  d'un  ciel  pur  et  serein  ajoute 
à  leur  vivacité.  Nous  nous  rendrons  à  votre  jardin* 

PHILIPPE. 

Dans  ce  jardin,  cause  de  nos  discussions  ? 

LEDOCTEUR. 

Elles  seront  oubliées  5  ne  vous  opposez  pas  à  la  joie  que  je 
compte  en  ressentir.  Nous  serons  peu  de  monde  ;  un  couple 
devrais  amis,  qui,  comme  r  >us,  ont  des  cœurs  sensibles. 
PHiLipp^,4  Anne  f  avec  joie, 

Anne  ,  tu  prépareras  fout  ce  qu'il  faut  pour  m'habiller. 

ANNE. 

Quelle  joie  brille  dans  vos  yeux  ? 

PHILIPPE. 

Tu  le  sauras^  tu  la  partageras. 

LEDOCTEUR. 

Allez  ,  mon  ami.-— £t  vous  ,  aimable  Charlotte,  souvenez- 
vous  de  votre  promesse  ;  et  quand  vous  remplirez  le  devoir 
sacré  que  j'oserai  vous  imposer,  puisse  l'ange  de  la  paix  veil- 
ler sur  vous  et  vous  conduire  ! 


Fin  du  premier  Acte, 


(  i6  ) 


ACTE     II. 

Le  théâtre  représente  le  salon  du  Capitaine, 
ha  porte  d'entrée  est  aufond^  celle  de  l*  appar- 
ie ment  du  Capitaine  est  a  gauche  ;  à  côté  il  y 
a  un  bureau;  en  face  une  fenêtre  ouverte  ,  et 
près  de  cette  fenêtre  une  table  à  écrire, 

SCENE    PREMIERE. 

BULLER  ,  entre  par  le  fond ,  et  pose  son  déjeûner  sur  une 

table. 

J_jA%  >^'illeWolf  vient  de  sortir. — Si  mon  Capitaine  sonnait! 
—Je  vais  déjeiiner  ici  :  {il  dé  jeûne  et  parle  par  intervalles  »y 
Oh  î  la  méchante  bigotte  !  Elle  aura  beau  iaire  :  —  On  ne 
corrompt  pas  Buller  !  —Je  la  d^^-nasquerai.  —  Malheur  aux 
hypocrites  î  —Point  de  grâce  aux  fripons  I 

S  C  E  N  E     I  I. 

Mad.  W  O  L  F  entre  ,  BULLER. 
Mad  woLF ,  étonnée  en  voyant  Buller  à  table. 
Sainte  Vierge  I  —  (û  Buller,)  Que  faites- vous  là  l 

B  u  L  I.  £  R  ,  buvant  un  coup» 
Vous  le  voyez  bien. 

Mad.  WOLF,  d'un  ton  revèche» 
Mais  ce  n'est  pas  ici  votre  place. 

B   u  L   L  £  R  ,  tranquillement. 
Un  honnête  homme  n'est  déplacé  nulle  part... 

Mad.     WOLF. 
Le  Capitaine  est  malade. 

BULLER. 

Hé  bien  !  je  bois  à  sa  santé. 

Mad,  w  o  L  F ,  ironiquement. 
Et  très-souvent,  même  ! 

B  u  L  L  £  R  ,  appuyant. 
Mais  non  pas  dMZ,  dépens  d'autrui. 


(  17  > 
Mad.     w  o  L  F  ,    d'un  air  doux. 
Ce  que  j'en  dis  ,  c'est  par  intérêt  poTir  vous.  On  ruine  sa 
santé  en  buvant  à  celle  de  tout  le  monde. 

B  u   L   I-  E   R  ,  /a  rt gardant  avec  mépris* 
Je  ne  bois  pas  à  la  santé  de  tout  le  monde. 

Mad.     w  o  L  F  ,  û  part. 
Le  brutal  î 

B    U    L     L    E    R. 

Et  lorsqu'on  ne   boit  qu'à  celle  des  honnêtes  gens  ,  on  ne 
risque  pas  de  s'eni-vrer  :  n'est-ce  pas,  madame  Wolf? 
Mad.  w  o  L   F ,  d'un  ton  doux. 
Quelle  méchante  liqueur  biiv«'z-vous  donc  là  ? 

B    u    L    L    E   R. 

Du  vin  î  -—  oh  !  il  n'est  pas  cher. 

Mad.    w  o  L   F  I   avec  amitié. 
Mon  cherBuller,  demandez- moi  du  vir,  à  moi,  et  je  vous 
en  donnerai  dont  vous  me  dire»  des  nouvelles. 
B  u   L  L   £   R  ,  /â  ragar  dont  fixe  ment. 
Je  n'ai  pas  besoin  d'opium  pour  endormir  ma  conscience, 

Mad.    WOLF. 
Vous  parlez  toujours  probité  ,  honneur...  Mais  vous  êtes 
un  singulier  homme  ;  —  Car  enfin  ,  parlons  à  cœur  ouvert  : 
\ —  pourquoi  sert-on  les  riches  ? 

B     U    I.    I,    £    R. 

Pour  vivre. 

Mad.    WOLF. 
Et  pour  s'assurer  un  sort. 

B    u    L    L    E    R. 

Non  5  mais  pour  mériter  qu'on  vous  l'assure. 

Mad.  WOLF. 
Le  Capitaine  a  beaucoup  de  bien. 

B    u    L    L    £    R. 

Il  l'a  gagné  au  péril  de  sa  vie. 

Mad.  WOLF. 
Il  n'a  point  d'enfans. 

BULL    E  R  ,   avec  une  expression  marquée» 
Il  a  un  frère  et  une  nièce. 

Mad.     WOLF,   indignée. 
Quoi  \   il  laisserait  son  trésor  à  ceux  qui,  en  le  tourmen- 
tant, ont  abrégé  sa  vie  ? 

B    u    L    L    E    R. 

Pour  peu  qu'elle   se  prolonge  ,  il  n'aura  plus  rien  à   leur 
laisser  \  —  n'est-ce  pas  ? 
Les  Deux  Frères.  B 


(i8) 

Mad.  w  o  L  F# 
Vous  plaisantez  ;  —  mais  convenez  d'une  chose  :-r-Le  Cft- 
pitaine  n'a  pas  long-temps  à  vivre. 

B  u  L  I.  E  R  ,  fâché. 
Qui  dit  cela? 

Mad.    w  o  i   F. 
D'un  moment  à  l'autre  ,  —  tout  sera  dit, 
B   V  L  JL  E  H  ,  inquiet. 
Est-il  possible  ? 

Mad.  w  o  L  F. 
Une  goutte  remontée.  — Il  ne  peut  aller  loin. 

B  ù  L  L  £  R  ,  affecté. 
Vous  croyez  " 

Mad,    w  o  L  F. 
Tous  les  jours  ses  forces  diminuent. 

B  u  L  I.  B  il  ^  effrayé. 
Réellement  ? 

'  >  Mad.    w  o  ï.  F. 

Encore  un  couple  de  mois... 

B  u  L  L  £  R  )  plus  effrayé. 
Quoi  î 

Mad.  w  o  I.  F. 
Tout  au  plus  jusqu'à  l'automne,  à  la  chute  des  feuilles, 

B  û   L  L  £   R  ,  d*un  air  triste. 
Sitôt  !    ah  ,  non  !   (  La  regardant  d'un  air  irrité.  )  Non  ! 
(  Frappant  du  pied.  )  Non,  non  I  {il  sort.) 


SCENE    III. 

Mad.    W  O  L  F. 

Maudit  homme  !  il  faut  malgré  moi  que  je  le  ménage  ;  il 
a  gagné  le  cœur  du  Capitaine.  Depuis  que  je  suis  dans  cette 
maison  ,  j'ai  fait  sortir  tous  ceux  qui  m'ont  déplu  5  mais  ce 
drôle-là  1  j'ai  vainement  essayé  de  m'en  défaire. 


SCENE    IV. 

Mad.    WOLF,     RAFFER. 

Il  À  F  F  E  R  ,  entrant  sur  la  pointe  du  pied. 
Bonjour,  ma  respectable  amie. 

Mad.  WOLF. 
C'est  vous  j  mon  cher  Raffer  \  vous  venez  de  bien  bonne 
heure  ! 


(  J9) 
R  A  F  F  E  R,  d*un  ton  inquiet» 
Et  peut-être  trop  tard. 

(  Cette  scène  se  joue  à  demi-voix  ,  et  vivement.'^ 
,   Mad.    w  o  I.  F, 
Que  voulez-vous  dire  ? 

R    A   F   F    E    n. 
Il  se  passe  des  choses  étranges. 

Mad.    w  o  L   F, 
Vous  m'effrayez. 

R    A    F    F     E    R. 

Le  Capitaine..* 

Mad.    w  o  t  F. 
Hé  bien  ? 

R    A    F    F    E    R. 

Vent  se  réconcilier. 

Mad*  w  o  L  F  ,    effrayée. 
Avec  son  frère  1 

R    A    F    F    £    R. 

Avec  son  frère. 

Mad.   w  o  L  F. 
Il  faut  empêcher  cela. 

R    A    F    F    E    R. 

Eh  i  comment  ? 

Mad.  w  o  L  F. 
Wêtes-vous  pas  son  procureur  ? 

R    A    F    F    £    R. 

Hé  non  ,  je  ne  le  suis  pas  î 

Mad.   w  o  L  F. 
Je  l'avais  déterminé  à  vous  donner  sa  procuration, 

R    A    F    F    E    R. 

Le  Docteur  s'en  est  emparée. 

Mad:  w  o  L  F. 
Il  ne  fallait  pas  la  laisser  prendre. 

R    A    F    F     £    R. 

Pouvais-je  l'en  empêcher  ? 

Mad.     w  o  L  F. 
Et  l'affaire... 

R    A    F    F    E    R. 

Est  au  tribunal  de  paix. 

Mal.   w  o  L  F,  avec  le  plus  grand  étonnsment. 
Pas  possible  î 

R    A    F     F    E    R. 

J'en  sors. 

Mad.    V  o  L  F. 
Ah  ,  bon  dieu  î 


(  20  ) 
R    A    F    F   E    R."  , 

Et  les  deux  frères. 

Mad.  w  o  L  F. 
Achevez... 

R    A    F    F  E    R. 

Ont  donné  leurs  pouvoirs... 

Mad.  w  o  L  F. 
A  qui  ? 

R    A    F    F    E    R. 

Au  docte'v.r  Blum. 

Mad.  w  o  L  F. 
Nous  sommes  perdus.  (  Silence.  )  (  avec  dépit,  )  Sans  m« 
le  dire  .'  —  Sans  me  consulter  î  —  {en  colère»  )  Je  vais  l'é- 
veiller, et..è  

R  A   F  F  £  R  ,   l'arrêtant. 
Doucement,  doucement ,  ne  gâtons  rien. 
Mad,  w  o  L  F  ,  accablée. 
Que  faire  ? 

R    A    F    F    £    R. 

11  nous  reste  un  moyen. 

Mad.  w  o  JL  F  ,  d'un  ton  décidée. 
Il  faut  l'employer,  quel  qu'il  soit. 

K    A    F    F    £    R. 

Commençons  par  faire  suspecter  de  partialité  ce  conci- 
liateur importun.  Si  je  le  croyais  honnête  homme  ,  je  serais 
incapable  de  le  calomnier  ;  mais  il  ne  Test  pas  ,  et  je  le 
prouve. 

Mad.   VST  o  L  F. 

Comment! 

R    A    F    F    £    R. 

Vouloir  vous  frustrer  d'un  bien  qui  vous  est  dû  si  légiti- 
mement ,    n'est-ce  pas  outrager  la   vertu  même  ?  et  un  hon- 
aiête  homme  pourrait-il  se  le  permettre  ? 
Mad.    w  o  L  F. 

Mon  cher  Raffer  ! 

R    A    F    F    E    R. 

Si  nous  parvenons  à  *le  disgracier  ,  nous  saisirons  le  mo- 
ment de  la  colère  du  Capitaine  ,  pour  lui  faire  signer  une 
donation  de  tous  ses  biens. 

Mad.    w  o  L  F. 

Et  si  cela  ne  réussit  pas  ? 

RAFFER. 

Alors,  —  adieu  l'héritage. 


(  Si  ) 

Mad.  w  o  L  F. 
Et  pour  qui  donc  aurais«je  travaillé  depuis  quinze  ans? 

B.    A    F    F    E    R. 

Pour  faire  une  dot  à  la  nièce. 

Mad.    w  o  L  F. 

Mon  cher  Raffer,  il  faut  empêcher  cela  ;  si  les  choses  tour- 
naient de  cette  manière,  vous  y  perdriez  plus  que  moi  : 
{avec  tendresse  )  tous  mes  vœux,  vous  le  savez  bien,  ne  ten- 
dent qu'à  obtenir  votre  chère  personne. 

K     A     F     F    U    1\. 

Bien  obligé. 

Mad.  w  o  L  F. 
Si  j'ai  travaillé  jour  et  nuit  à  amasser  quelque  chose,  c'est 
pour  ne  pas  présenter  une  main  vide  à  mon  futur  époux. 
RAFFER,  d'un  air  de  curiosité» 
Vous  devez  être  à  votre  aise  ? 

Mad.   w  o   L  F. 
Quelques  milliers  d'écus. — C'est  un  bagatelle.  Toutes  mes 
espérances  étaient  fondées  sur  le  testament. 

RAFFER, 

'  L  fallait  exiger  une  donation  entre-vifs  ;  c'était  plus  sûr, 
Mad.  w  o  L  F. 

Ne  désespérons  pas  encore  ;  —car  en  unissant  nos  efforts, 
peut-être  pourrons-nous  réussir,  —  (d'un  air  tendre.')  Mais 
dans  tous  les  cas  ,  je  vous  estime  assez  pour  croire  que  vous 
ne  m'avez  pas  choisie  par  intérêt  5  et  quand  il  ne  resterait 
qu'une  cabane  à  deux  époux  bien  unis;  le  bonheur  l'habite- 
rait avec  eux. 

RAFFER. 

C'est  charmant  !  — dans  une  idylle  ;  —  mais  je  préférerais 
un  bon  testament  à  la  plus  agréable  cabane  de  tout  l'empire 
germanique. 

Mad.  w  o  L  F  ,   voyant  le  Capitaine» 


Paix. 

Chut. 


RAF 


SCENE     V. 


SCENE     V. 

Mad.    WOLF,    le    Capitaine    François    BERTRAND 
RAFFER. 


J.E     CAPITAINE. 

Bonjour,  tout  le  monde. 


(   22    ) 

Mad.  w  o  L  F  5  avançant  son  fauteuil. 
Vous  avez  fait  un  bon  somme  ce  matin. 

LECAPITAINE. 

La  soirée  d'hier  m'a  lait  lever  plus  tard  qu'à  l'ordinaire. 

R     A    F    F    £    R. 

Vous  avez  donné  à  souper,  sans  doiite,  et  vos  convives. 

LE    CAPITAINE. 

Mes  convives?  je  n'en  avais  qu'un  5  —  et  que  le  diable 
puisse  l'emporter  î 

R    A    F    F    E    R. 

Quel  est  cet  importun  ? 

LE    CAPITAINE. 

La  goutte  ,  mon  ami,  la  goutte,  (/'/  s'assied.) 

R     A    F    F    £    R. 

Mauvaise  compagnie  1 

LE    CAPITAINE. 

Me  voilà  assis  :  faites-en  autant  si  vous  voulez  ;  si  vous 
ne  voulez  pas,  restez  debout.  Pour  moi,  je  suis  dans  un  état 
à  me  faire  clouer  sur  un  fauteuil. 

R  A  F  F  £  R  ,  souriant. 

C'est  une  maladie  qui  ne  frappe  qu'à  la  porte  des  gens  ri- 
cbes. 

LECAPITAINE. 

Et  qui  n'attend  pas  qu'on  lui  ouvre. 
Mad.     w  o  L  F. 
Si  vous  vouliez  prendre  quelques  gouttes  ^   mon  élixir 
miraculeux... 

LE    CAPITAINE. 

Laissez  ,  laissez  5  — je  ne  veux  rien  de  tout  ce  qui  sent  le 
miracle.  •—  Mais  vous  étiez  en  grande  conversation  <  uand 
je  suis  arrivé  :  que  je  ne  vous  dérange  pas. — Continuez. (iîû/- 
fir  et  madame  VF olf  se  jettent  un  coup-d'' œil  d'^ intelligence,) 

R    A    F    F    £    R. 

Nous  parlions... 

Mad.    w  o  L   F. 
Nous  regrettions.,, 

R    A    F    F    £    R. 

Nous  nous  étonnions,.. 

Maà.   w  o  L   F. 
Et  nous  nous  fàcliions... 

LE  CAPITAINE,  vivement. 
De  quoi  ?  de  quoi  ? 

R     A    F    F    E    R. 

De  la  facilité  que  les  méchans  trouvent  à  duper  les  hon- 
nêtes gens. 
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LE  CAPITAINE,  sourîant, 
West-ce  que  cela  ? — c'est  du  vieux, 

R     A     F     F   £   R. 

On  dit  que  vous  avez  donné  vn  plein-pouvoir  au  docteur 
Blum. 

LE    CAPITAINE. 

On  dit  vrai. 

Il    A    F    F    £    R. 

On  ajoute  que  vous  voulez    vous  réconcilier  avec  votre 
frère. 

JLE    CAPITAINE. 

C'est  encore  vrai. 

R    A     F    F    £    K. 

Je  m'étonne  qu'après  quinze  ans... 

LE   CAPITAINE,  vivemcnt. 
Vous  avez  bien  raison  de  vous  en  étonner. 

R   A   F   F   B  R  ,  avec  satisfaction»  ~ 
Ah  !  vous  en  convenez  donc  ? 

LE    CAPITAINE, 

Sans  doute  ,  —  j'aurais  dû  le  faire  quinze  ans  plutôt. 

R    A     F     F     E    R  ,    étQ^né, 

Au  moment  où  l'affaire  étai|.  en  si  bon  chemin  ! 

LE     CAPITAINE. 

Depuis  long-temps  elle  est  e\\  chemin  ,  çans  avoir  fait  un 
pas  pour  arriver. 

R  A  ?  r  ^  i^. 

Si  vous  avi^z  youlu  me  croire,  les  choses  sauraient  été  plus 
vite  \  ce  p'est  pas  ma  faute. — Le*  chicanes  de  votre  frère.  .  . 

LE    CAPITAINE,    CTl    Colère, 

Il  voulait  me  tuer  à  force  de  plaider.  Mais  je  le  tiens  blo- 
qué dans  le  tribunal  de  paix. 

R  A  F  F  £  R  ,  avec  un  sourire  arr^er. 
Avec  votre  médiateur  ,  il  en  sera  quitte  à  bpn  compte. 

LE   CAPITAINE,   viveitient» 
Qu'appelez-vous    à  bon   compte?   croyez-vous    que  mon 
jardin  lui  soit  adjugé? 

R  A  F  F  E  R  ,  malignement» 
Il  y  a  tout  lieu  de  le  craindre, 

LE   CAPITAINE,  après  une  courte  réflexion. 
Eh  bien  ?  au  pis-aller,  il  ne  vaut  pas  trois  ceuts  écus,  et  il 
me  coûte  des  frais,— ah  ! 

Mad.    w  o  L  F. 
Ainsi ,  ce  méchant  homme  finira  par  avoir  raison... 

LE  CAPITAINE,   vivement. 
Garder  le  jardin,  ou  avoir  raison,  sont  deux  choses» 
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Ma(î.    w  o   t  r. 
Après  vous  avoir  enlevé  votre  patrimoine)  il  se  moquera 
de  vous. 

LB     CAPITAINE. 

De  moi  ? 

R     A    F    F    E    R. 

Vous  avez  fait  sagement  de  renoncer  à  la  raer. 

LE     CAPITAINE. 

Pourquoi  ? 

Mad.  w  o  L  F. 
Fendant  vos  voyages,  il  aurait  tout  envahi. 

n    A     F    F     £    R. 

Il  a  escamoté  ce  qu'il  a  pu. 

Mad.    w  o  L  F. 
Et  pour  le  récompenser  vous  ç^n  faites  votre  héritier  î 

LE  CAPITAINE,  ovcc  colère. 
Mon  héritier  î  qui  ose  dire  cela  ? 

R    A     F    F    s    B. 

En  terminant  votre  procès... 

LE    CAPITAINE. 

Qu'en  résultera-t-il  ? 

Mad.   w  o  L  F. 
Vous  deviendrez  amis. 

LE  CAPITAINE,   vîvement. 
Jamais,  jamais. 

R    A    F    F    E    R. 

La  nièce  se  réjouit  d'avance  ,  dans  l'espoir  de  chasser  la 
pauvre  niadame  Wolf  et  de  s'emparer  du  gouvernement  de  la 
maison. 

LECAPITAlNE. 

Ah  î  nous  sommes  loin  de  compte. 

R  A   F    F  E   R  ,   ai'ec  méchanceté. 
On  dit  même  qu'elle    a  prorais  au  docteur  Blum  ,  le  prix 
des  services  qu'il  doit  lui  rendre  à  vos  dépens. 
LECAPITAlNE,   Vivement. 
Alte-là  î  le  Docteur  est  mon  ami  :  je  ne  souffrirai  pas  qu'on 
attaque  son  honneur;  et  ma  nièce  avait  une  trop  digne  mère 
pour  avoir-oublJé  ses  principes  j— 'mais  si  monsieur  mon  frère 
s'imagine  pêcher  en  eau  trouble,  il  se  trompe  furieusement. 
R   A    F  F  E  R  ,  applaudissant. 
Voilà  parler  en  homme  sage. 

Mad.  v/  o  L  F  ,  de  même. 
En  bon  chrétien.  ' 
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H  A  T  F  £  R  ,  avec  finesse. 
Maïs  pour  se  défier  des  pièges  qu'on  peut  vous  tendre  y  et 
ôter  tout  espoij:  à  vos  ennemis,  il  serait  un  moyen  sûr. 

LECAPITAINE. 

Lequel  ? 

R    A    F    T    E    R. 

D'effectuer  quelques  mesures  testamentaires. 

Mad.  w  o  L  F. 
Ah!  ne  parlez  pas   de   cela;   vous   me  brisez  le  cœur. 

R    A    F    F    E     R. 

Ce  n'est  qu'un  acte  de  prudence.  Dès  qu'on  saurait  publi- 
quement que  les  dispositions  seraient  faites  d'une  manière  à 
ne  pouvoir  en  revenir  ,•  comme  on  n'aurait  plus  rien  à  espé- 
rer ,  on  ne  fatiguerait  plus  le  Capitaine  par  des  sollicitations 
inutiles,  et  il  passerait  dans  un  agréable  repos  les  restes  d'un* 
vie  que  l'on  persécute  depuis  quinze  ans. 
Mad.  w  o  L  F. 

Il  est  si  doux  de  vivre  tranquille  ! 

LE    CAPITAINE., 

Je  crois  que  vous  avez  raison. 

— ^— *— —  Il     I  III  »    m     '•  "  -      '  ■  '  ■ 

SCENE    VI. 

Les    précédens,    LE    DOCTEUR. 

Mad.  w  o  I.  F  ,  bas  à  Rajfer, 
Le  Docteur! 

R    A    F    F    E    R. 

Maudit  homme  ! 

LE      DOCTEtTR. 

Bonjour ,  Capitaine. 

f    E    CAPITAINE. 

Soyez  le  bien-venu,  mon  cher  Docteur. 

R  A  F  F  £  R  ,  basy  voulqnt  sortir. 
Qu'il  arrive  mal-à-propos  î 

Mad.    w  o  L  F  ,  bas^  à  "Raffer, 
Ne  vous  en  allez  pas... 

LE  DOCTEUR,  appcrccvant  Raffer» 
C'est  vous  ? 


Moi-même. 
Déjà  ici  ? 
Comme  vous. 


R    A    F    F    B    R. 

XE      DOCTEUR, 

A    A    V    F    £    R. 
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LEDOCTEUR. 

Donnez- VOUS  des  conseils  aux  deux  frères  ? 

R   A   F   F  E    n. 
Vous  leur  donnez  bien  des  ordonnances. 

I.E      DOCTEUR. 

Qui  ne  produisent  pas  les  mêmes  effets.— (jtt  Capitaine,) 
Comment  vous  trouvez-vous  ce  matin  ? 

LECAPITAINE» 

Fort  bien  :  {montrant  ses  jambes.)  l'ennemi  est  tranquille, 

LEDOCTEUR. 

La  paix  de  Tame  contribue  beaucoup  à  celle  du  corps. 

R     A     F    F    £    R. 

C'est  un  grand  médecin  que  celui  qui  guérit  ses  malades 
avec  des  sentences! 

LE     D'OCTEUR. 

Cela  vaut  toujours  mieux  que  des  assignations. 

R   A  F  F  E  R  ,  avec  amertume. 
On  contente  rarement  les  deux  parties  quand  on  se  chargé 
de  faire  la  paix. 

LE      DOCTEUR. 

C'est  apparemn;...:  pour  cela  que  beaucoup  de  gens  se 
plaisent  à  la  troubler. 

R    A    F    F    E    R, 

Et  que  tant  d'autres  n'ont  l'air  de  la  désirer  que  pour  leurs 
propres  intérêts. 

LE      DOCTEUR. 

On  est  toujours  intéressé  à  faire  échouer  les  complots  des 
méchans. 

LE    CAPITAINE. 

Comment,  diable  !  voilà  une  petite  escarmouche  dans  tou- 
tes les  règles...  Mais  finissons.  Par  pur  attachement  pour 
moi,  on  veut  me  mener  à  droite  ,  on  veut  me  mener  à  gau- 
che, et  chacun  peut  avoir  raison  5  mais  j'aime  à  me  ranger 
du  côté  de  celui  qui  me  montre  un  séjour  paisible  ,  et  qui 
me  dit  :  entre-là,  tu  te  reposeras. 

LB    DOCTEUR. 

Restez  dans  ces  sentimens  ,  et  je  vous  réponds  que  la  goutte 
aura  beaucoup  moins  de  prise  sur  vpus. 

R.    A    F    F    E    R. 

Le  gîte  où  on  veut  tous  faire  entrer ,  vous  coûtera  cher. 

LE   CAPITAINE,  e/z  colère. 
Je  le  sais  bien  5  si  je  n'avais  pas  à  ménager  mon  repos ,  je 
poursuivrais  le  scélérat  jusqu'à  la  mort. 


(  27  ) 

LE     DOCTEUR. 

Ah  !  Capitaine,  ce  mot  n'est  pas  sorti  de  votre  cœur  î 

LECAPlTAlNE,«/2  fCU  COTlfuS. 

Mais...  mais... 

I.E      DOCTEUR. 

Non,  votre  frère  n'est  pas  un  scélérat. 

LE     CAPITAINE. 

Depuis  quinze  ans  il  me  chicane. 

R    A     F    F    E    R. 

Il  le  traîne  de  tribunaux  en  tribunaux. 

Mad.    w  o  L  F. 
C'est  impardonnable. 

LE      DOCTEUR. 

Qui  a  commencé  le  procès  ? 

LE    CAPITAINE. 

C'est  moi  5  —  mais  j'avais  raison., 

Mad.   w  o  L  F, 
Certainement. 

R    A    F    F    E    R. 

Jusqu'à  l'évidence. 

LE      DOCTEUR,    a  Rafftf, 
Ce  matin  ,  vous  ne  disiez  pas  cela  à  son  frère. 

R    A    F     F    E    R. 

On  ne  contrarie  pas  les  gens  chez  eux  ^  il  faut  de  la  poli- 
tesse. 

LE    CAPITAINE. 

Ce  n'est  pas  pour  la  valeur  du  jardin  ,  mais  par  amour 
pour  mesparens.  «Frère,  lui  ai-je  dit,  partageons  tout  ;  mon. 
35  père,  en  mourant ,  n'a  pu  te  laisser  le  jardin  à  mon  préju- 
»  dice  ,  sans  avoir  eu  quelques  raisons  de  me  punir.  Mon 
»  père  à  donc  cru  que  je  valais  moins  que  toi  ?  Je  ne  puis 
33  supporter  cette  idée,  et  je  prouverai  que  le  testament  dont 
»  tu  te  prévaux  lui  a  été  surpris.  r> 

Mad,   w  o  L  F. 

C'est  sûr. 

R    A    F    F    £    R. 

Très -sûr.  / 

LE    CAPITAINE. 

Vous  l'entendez.  —  Hé   bien  !  il  n'a  jamais   voulu   faire 
droit  à  ma  réclamation.  —  Il  m'a  dit  :  »  Je  ne  puis  céder  le 
bien  de  mes  enfaus.  y>    (  en  colère,  )  Malheur  à  l'homme  qui 
enrichit  ses  enfans  par  des  deniers  injustement  acquis  î 
Mad.    w  o  L  F. 

Oui,  oui,  malheur  à  lui  ! 
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R    A    F    F    E     R. 

Il  n'y  a  pas  de  réplique  à  cela. 

XEDOCTEUR. 

Vous  croyez  ? 

R    A    r    F    E    R. 

Oui,  je  le  crois, 

LE    DOCTEUR,  à  Raffsr, 

Moi,  Je  crois  le  contraire,  {au  Capitaine.)  D'abord,  le  mot 
enrichit  «^st  fort  mal  placé  ,  puisque  l'objet  est  de  peu  de  va- 
leur Ce  n'est  donc  pas  l'intérêt  qui  vous  a  conduit  5  dites 
plutôt  que  la  passion  s'en  est  mêlée  5  et  quelle  classe  d'homme 
Tit  plus  de  passion  que  celle  des  gens  de  loi  l 

R    A    F    F    £    R. 

Bien  obligé. 

LE     DOCTEUR. 

Je  connais  votre  frère  5  si  vous  eussiez  pris  le  parti  de  la 
douceur,  il  aurait  volontiers  cédé.  Mais  vous  vous  emportâ- 
tes, vous  fîtes  un  éclat  \  dès  méchans  versèrent  de  l'huile  sur 
la  flamme  et  prirent  plaisir  à  l'alimenter  5  chaque  parole 
brusque  ,  chaque  repartie  mordante  vous  fut  réciproquement 
rapportée.  Vos  amis  vous  approuvèrent  comme  les  siens  lui 
donnèrent  raison  •,  les  indifférens  furent  de  l'avis  de  tout  le 
inonde,  parce  qu'ils  dirent  :  ce  Hé  î  qu'est  ce  que  cela  me  fait 
»  à  moi  ?  »  (regardant  Raffer.)  Mais  il  est  certaines  gens  qui 
ont  affecté  l'empressement,  le  zèle  auprès  de  tous  les  deux  5 
qui  ,  au  lieu  de  vous  réunir,  ont  semé  la  défiance  ,  réveillé 
les  soupçons  ,  empoisonné  les  discours  ,  et  vous  ont  enfin 
plongé  dans  l'abîme  de  la  chicanne.  La  passion  commence 
les  procès,  la  perfidie  les  perpétue  :  alors  plus  de  repos  j  les 
jouissances  de  la  vie  sont  empoisonnées  y  l'amour  fraternel 
est  détruit,  et  l'on  oublie  jusqu'aux  devoirs  les  plus  sacrés 
de  la  nature. 

LE      CAPITAINE. 

Laissons  cela.— Où  en  sommes-nous  ? 

L  >:    DOCTEUR. 

Je  n'ai  point  abiisé  de  vos  pouvoirs  ,  et  j'ai  tout  lieu  dç 
penser  que  vous  serez  content.  Oh  !  comme  je  jouis  d'avance 
du  fortuné  moment  où  je  pourrai  vous  amener  votre  frère  , 
jouir  de  vos  embrassemens  ,  et  voir  couler  des  larmes  de  joie 
sur  ces  joues  que  la  discorde  a  sillonnées  ! 
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Ï.E    CAPITAINE, 

Âlte-là  !  —  Pour  des  embrassemens ,  il  n'en  ra  rîen.  — 
Je  désire  que  le  procès  finisse  5  mais  ^  pour  monsieur  mon 
frère  j  —  qu'il  ne  m'approche  pas  ! 

Mad.   w  o  L  F  ,  à  part» 

Bon  ? 

LE       DOCTEUR. 

Mais  alors  cette  bonne  action  ne  serait  faite  qu'à  moitié. 

LE      CAPITAINE* 

Il  me  hait. 

Mad.  w  o   L  F_,   appuyant, 
A  la  mort. 

LE     CAP     ITAINE. 

Je  le  lui  rends  bien  5  — nous  sommes  quittes. 

LE      DOCTEUR. 

Lui  ,  vous  haïr  !  quelle  erreur  I  ce  matin  encore  ,  si  vous 
aviez  vu  avec  quel  attendrissement  il  a  reçu  les  félicitations 
de  sa  fille,  sur  l'anniversaire  de  sa  naissance  ;  avec  quelle 
joie  inexprimable,  il  s'est  rappelé  que  vous  êtes  frères  ju- 
meaux, et  que  sa  fête  était  aussi  la  vôtre  î... 

LE    CAPITAINE,  ovcc  intérêt. 
Vraiment ,  il  a  pensé  ? 

Mad.   w  o  L   F. 
Votre  fêtel  et  personne  ne  m'en  a  fait  souvenir  ! 

LE      CAPITAINE. 

C'est  égal. 

LE      DOCTEUR. 

Votre  frère  s'en  est  souvemi,  lui.  Il  a  parlé  avec  émotion 
de  l'heureux  temps  ,  où  dans  l'union  la  plus  fraternelle|  vous 
célébriez  ce  beau  jour  au  sein  de  votre  famille. 

LE      CAPITAINE. 

Oh  !  oui  :  c'était  un  bon  temps  i  —  et  il  en  a  parlé  ? 

LEDOCTEUR. 

Ce  jour-là,  disait-il,  notre  mère  était  si  satisfaite  ,  si  heu* 
reuse  ! 

LE      CAPITAINE. 

Cela  est  vrai  j  elle  jouissait  alors  i 

Mad.  w  o  L  F  ,  à  part. 
Peste  soit  de  l'homme  ! 

LE      DOCTEUR. 

A  pareil  jour  ,  elle  nous  exhortait  à  l'union  5  à  pareil  jour, 
elle  nous  serrait  l'un  et  l'autre  dans  ses  bras  maternais, 

L£CAPITAIN£. 

C'est  vrai,  elle  le  faisait. 
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I.E      DOCTEURS 

Encore  la  dernière  année  de  sa  vie,  elle  nous  a  dit  :  ce  Mes 
»  enfans,  lorsque  je  ne  serai  plus,  et  qu'il  renaîtra  ce  jour  for- 
»  tuné  où  je  vous  presse  contre  mon  cœur , — souvenez-vous 
»  de  moi,  et  que  je  revive  dans  votre  amour  mutuel  î  » 

LE      CAPITAINE. 

Ah  î  oui  :  elle  l'a  dit. 

I.EI>OCTEUR. 

Alors,  continuait  votre  frère,  nous  tombâmes  dans  les  bras 
l'un  de  l'autre  î  nous  mouillâmes  de  nos  pleurs  le  sein  de 
notre  tendre  mère  5  nous  confondîmes  nos  larmes  ,  et  nous 
nous  jurâmes  une  éternelle  amitié, — Votre  frère  n'a  pu  ache- 
ver 5  les  sanglots  ont  étouffé  sa  voix. 

LECAPiTAiWE,  attendri. 
Eh  bienl...  eh  bien  î...  et  moi. aussi  j  je  ne  puis  entendre 
cela  de  sang-froid. 

R  A  F  F  E  R  ,  bas  5  à  madame  Volf, 
Rompe»  la  conversation. 

Mad.   w  o  L  F ,  aw  Capitaine, 
Je  vous  souhaite  une  bonne  fête;  que  le  ciel  vous  accorde 
jusqu'à  l'âge  le  plus  reculé  la  bénédiction  ,  la  santé  >  la  joie  ^ 
la  prospérité  ! 

lE      CAPITAINE, 

En  voilà  assez,  en  voilà  assez. 

R    A    F    F    E     R. 

Permettez-moi  de  joindre  les  félicitations  d'un  homme.... 

1.ECAPITAINE, 
Bien  obligé. 

Mad,  w  o  I.  F. 
Je  ne  souffrirai  pas  que  cela  se  passe  ainsi... 

I.E      CAPITAINE. 

Point  de  fête» 

JVlad.   w  o  i  F. 
Il  faut  au  moins  une  collation  5  je  vais  donner  les   ordres 
nécessaires.  (  En  passant  près    de  Raffer.  )    Au  bureau  de 
paix, — sachez  où  en  sont  les  choses. 

RAFFER,  bas  à  madame  l^olf. 
Je  vous  l'écrirai. 

./,.,.  .  _  _  '  ^_  - 

se  E  N  E     VII. 
RAFFER  ,  LE  CAPITAINE,  LE  DOCTEUR. 

LE       CAPlTAlNh. 

G't\3t  une  bonne  femme,  que  cette  dame  Wolf. 
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Je  souhaite  qu'elle  soit  sincère. 

LE      CAPITAINE.        - 

Elle  l'est  ; — et  patiente  !  je  la  brusque  quelquefois}  comme 
«î  j'étais  son  mari. 

LEDOCfEUR. 

Dieu  vous  pardonne  cette  comparaison  î 

K     A    F    F    E    R« 

Le  Docteur  va  «'égayer;  permettez  que  je  me  retire,  j« 
n'aime  point  entendre  dire  du  mal  Hes  absens. 

LE     DOCTEUR. 

Vous  aimez  mieux   leur  en  faire  5  —  je  vous  souhaite  !• 
bonjour. 

R     A     F    F    E    R. 

Serviteur. — (d  part.)  Cela  va  mal.  {21  sort,) 


SCENE     V  I  I  L 
LE  DOCTEUR,  LE  CAPITAINE. 

LE      CAPITAINE. 

Il  n'a  pas  tout-à-fait  tort.  Vous  n'aimez  pas  madame 
Wolf. 

L    s      DOCTEUR, 

Moi  !  je  n«  hais  que  les  méchans. 

LE      CAPITAINE. 

Elle  est  un  peu  brusque  j  mais  je  suis  fait  à  ses  manières. 
—Je  n'ai  jamais  voulu  me  marier,  moi. 

LE     DOCTEUR. 

Tant- pis  pour  vous. 

LECAPITAZNE. 

Ah,  oui  !  je  serais  bien  avancé,  si  j'avais  une  femn«  .bou- 
deu«e ,  qui  semblât  me  dire  à  chaque  regard  sombre  qu^elle 
jetterait  sur  moi  : — ce  Hum  !  le  voilà  encore  avec  sa  goutte  , 
r>  grognant  ,  tourmentant ,  et  je  suis  condamnée  à  rester  à 
»  ses  côtés.  »  Ah  !  le  mariage  a  des  peines  si  cruelles  1 

LEDOCTEUR. 

Et  des  plaisirs  si  doux  î  —  N'avez  vous  jamais  assité  à  la 
célébration  du  jour  de  naissance  d'un  bon  père  de  famille  ? 

LE    CAPITAI^£. 

Non  ,  jamais. 

LEDO     CTEUR. 

Les  enfans  guejttent  à  la  porte  l'instant  de  son  réveil  :  la 
joie  fait  palpiter  leurs  cœurs,  —  Ils  répètent  à  voix  basse  « 


,  .    .        .  C   32    ) 

la  formule  de  leur  félicitation. — On  ouvre  :  ils  entrent  parés, 
moins  encore  de  leurs  habits  de  fête  que  des  grâces  de  leur 
âge  \  baisent  les  mains  paternelles  ,  récitent  leur  petit  com- 
pliment, ou  chantent  'des  couplets  qui  paraissent  toujours 
charmans  à  celui  à  qui  on  les  adresse.-—  Le  père  attendri  les 
prend  sur  ses  genoux,  les  presse  entre  ses  bras  ,  reçoit  avec 
transport  leurs  caresses  innocentes  ,  et  les  couvre  des  plus 
doux  baisers,  tandis  que  la  mère,  cachée  dans  un  coin  de  la 
chambre  ,  cette  tendre  mère  qui  suivait  tous  leurs  mouve- 
inens  ,  secourait  furtivement  leur  mémoire  incertaine,  et 
n'osait  qu'à  peine  respirer,  jouiiSè  ce  spectacle  enchanteur^ 
s'admire  dans  son  ouvrage,  et  vers  des  pleurs  délicieux. 
lE  CAPITAINE,  attendra 
Oui ,  cela  doit  être  touchant  ^  —  mais  parlons  d'autre 
chose. 

SCENE    IX. 

BULLER,  LE  CAPITAINE,  LE  DOCTEUR. 

B    U    L    I.    £    R. 

Bonjour,  mon  Capitaine. 

L£    CAPITAINE. 

Bonjour,  BuUer. 

BULLER. 

C'est  aujourd'hui  votre  fête  de  naissance. 

LECAPITAINE. 

Je  le  sais. 

BULLER,  d'un  ton  loyal  et  expressif, 
Je^^bus  la  souhaite  bonne,  et  de  tout  mon  cœur, 

LECAPITAINE. 

Je  le  sais  aussi. 

BULLER,  hésitant» 
Hier... 

LECAPITAINE. 

Hé  bien  î  hier  ? 

BULLER. 

Vous  avez  cassé  votre  belle  pipe. 

JLE   CAPITAINE,  avec  fiximcur. 

Pourquoi  m'en  fais-tu  souvenir  ?  Quand  la  douceur  me 
tourmente,  je  ne  suis  pas  le  maîXre  de  contenir  mon  impa- 
tience. 
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BU    L  L  E  9. 

Ce  que  j'en  dis  n'est  pas  un  reproche  }  -^  c'est  une  intro- 
duction. 

tECAPITAlNE. 

Qjue  veux -tu.  dire  î 

BULLER,acec  timidité. 
Je  viens   d'acheter  une   pipe  de  bois   de  noyer  ,  avec  un 
tuyau  d^ébène  ;  —  si  mon  Capitaine  voulait  me  faire  le  plai- 
sir d'accepter  ce  chétif  présent... 

L  E  c  A  p  I  T  A  1  N  E ,   d*un  air  satisfait. 
Voyons,  mon  ami,  voyons. 

B     U     L    L    E    R. 

Elle  devrait  être  garnie  en  argent;  —  mais... 

LE       CAPITAINE. 

Je  te  remercie. 

BU   L  L  K  R  ,  avec  joie» 
Vous  l'acceptez  ? 

LE      CAPITAINE. 

Sans  doute. 

B   u   L    L  B  R  ,   </e  même. 
Et  vous  fumerez  avec  ? 

LE      CAPITArNB. 

Certainement   {ilfouHIe  dans  sa  poche.) 

BULLER  ,  d'un  ton  .M  ncux  tt paraissant  hum.i!ié. 
J'espère  que  vous  ne  me  doimerez  rien  pour  cela. 

LE  CAPITAINE  9   rt  t  runt  promptement  sa  maijt. 
Non,  non.— Tu  as  raison. 

BULLER,   enchanté» 
Vive  mon  Capitaine  !— Que  la  bigo^te  achète  maintenant 
des  friandises  avec  l'argent  qu'elle  vous  a  volé,  je... 
LE   CApiiAiNË  ,  l'interrompant  avtc  un  air  étonné, 
Buller,  que  dis-tu  là? 

BULLER. 

La  vérité. 

LE    CAPITAINE. 

Encore  ? 

■    U    L     L    e    R. 

Cette  femme-là  ne  vaut  rien. 

.    ^       L    e     C  A   P    I  T    A  [    N   E  ,   fâché. 

Tais- toi,  je  te  l'ordonne 

BULLER. 

Rien  n'est  trop  bon  pdur  elle  ,  et  elle  vous  laisse  manquer 
des  choses  les  plus  nécessaires. 

,LE  CAPiTAi£^E,   très  efi  folère. 
Finiras-tu  ^ 

c 
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B  u  I.  L  E  r; 
*^è  ti*est  pas  tout. 

LE  cAPiTAïKE,  jetant  la  pipe  à  tes  pieds, 
Va-t-en  au  diable  avec  ta  pipe  :  tu  es  tin  calomniateur. 
BULLER  9  regardant  d'un  air  douloureux  ,   tantâi  le   Capi- 
taine ,  tantôt  la  pipe, 
BuUer,  calomniateur!  (^après  un  silence   )  Vous  tie  vou- 
lez dat»(f']l>as  de  la  pipe  ? 

LE    CAPITAINE,   brusqucment. 

Non  ;  je  .ne  veux  rien  d'un  homme  qui  prétend  être  bon 

tout  seul.   {Buller^  très-affecté^  ramasse  la  pipe  ,  et  la  jette 

par  la  fenêtre.  Le  Capitaine^  outré.  )  Que  fais-tu  là  ,  drôle  ? 

B   ut   LE   R  ,  reprenant  sa  place. 

Je  jette  la  pipe  parla  fenêtre, 

LE      CAPITAINE. 

Es- tu  fou? 

B    U     L    L     E    R. 

Vous  l'avez  refusée  ,  je  ne  puis  plus  m'en  servir.  Chaque 
fois  que  j'y  toucherais  |  elle  semblerait  me  dire  :  a  Miséra- 
35  ble  BuUer  î  un  homme  que  tu  as  &à,^[qment  ^^f;yi^y^ndapt 
»  trente  ans  ,  t'a  appelé  calomniateur»  -,  et -cela  me  décliire- 
rait  l'ame  ;  mais  si  la  pipe  est  au  diable  ,  j'otiblierâi  facile- 
ment le  tVsTè,  et  îé'rïiè"  dirai  :  et  Mon  Capitaine  'èif  malade  ; 
iJ3  son  intention  n'était  pas  de  m'humilîer»  w 

LE  CAPiiAiNE  ,   ému^  et  lui  tendant  la  main. 
Viens,  mou  garçon  ,  je  n'ai  pas  voulu  t'offenser. 

BULLER,   avec  joie. 
Èh  î    je  le  savais    bien. —Mais   pourquoi   faut-iî  qu'une 
Vieille  hypocrife  vous  trompe  ,  et  s'approprie   un   bien   que 
vous  avez  acquis  avec  tant  de  peines  et  au  milieu  de  tant  de 

dangers  ! 

LE  CAPITAINE,  s' échouffant. 
Est-ce  quQ  tu  recommences  ? 

B    ir    L    L    E    lî. 

Faites  de  moi  ce   que  vous  voudrea ,  mais  je  ne  puis   me 

taire.  • 

LE  CAP  I  TA  i  N.  B,  d*un  oàt  menaçant, 

Buller? 

B    B     1.    L    E    ». 

J'étais  tout-à-l'heure  chez  lé  portier  ;  la  bigolte  est  des- 
cendue, le  procureur  la  suivait^  ils  ne  me  voyaient  pas,  et  j'ai 
entendu  quel^Uéà  mots'Vi^uii  eétr^ien  q\ii  m'd  fait  frémix- 
d'indignation^ 
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LECAPiTAiNB,  en  colète, 
Biiller ,  je  tfe  le  répète  ;  tu  es  un  calomniateur. 

,   ,         B    XJ    L     I.    K    B . 

Et  si  je  vous  prouve  ce  que  j'avance  ? 

LE    CAPI   TA    IN'E. 

Alors...  Mais  si  tu  m'en  imposes,  je  te  chasse  iinpitoyable- 

lïient. 

B  u  i.   L  E  R  ,  /e  regardant  tranquillement  » 
Vous  ne  le  ferez  pas. 

JLE    CAPITAIN    E,  fâché. 

Je  ne  le  ferai  pas  ? 

15  u  L   L   E  R ,  <^f  mênie% 
^on,  j'en  suis  siir. 

EE  CAPITAINE,  menaçant. 
Je  te  dis  que  je   le  ferai,  et  si  \tu  ajoutes  un  mot,    Je  te 
chasse  à  l'instant  même. 

lî   u  L   L  El  R  j  pénétré. 
Comme  Jean  Buller  n'a  jamais  rien  Volé  ,  il  faudra  donc 
qu'il  aille  en  pleurant  mourir  dans  un  hospice  1 

LE    CAPITAINE,    émU, 

Dans  un  hospice  !  penses-tu  que  je  ne  pourrais  pas  te 
procurer  ta  nourriture  hors  de  chez  moi  î 

BULLER. 

Oh  I  oui  5  vous  pourriez  me  jeter  quelques  pièces  d'or, 
comme  une  aumône:  mais  j'aimerais  mieux  mourir  de  faim 
que  d'accepter  des  secours  aussi  humilians. 

,LE     CAPITAINE,    outre. 

Mais  voyez  ,  voyez  donc,  Docteur,  s'il  n'y  attrait  pas  là 
de  quoi  donner  la  goutte  à  quelqu'un  qui  ne  l'aurait  pa»! 
(  avec  la  plus  grartde  chaleur,  )  Il  y  a  vingt  ans  ,  lorsque  les 
Algériens  nous  firent  prisonniers,  et  qu'ils  m'eurent  tout 
enlevé,  jusqu'à  ma  veste ,— ce  dt6le-là  avait  caché  plusieurs 
pièces  d'or  dans  les  boucles  de  ses  cheveux. — Les  Corsaires 
ne  les  trouvèrent  point. — Six  moisaprès,  nous  fûmes  rache- 
tés 5  nous  sortîmes  d'esclavage  sains  et  saufs,  a  la  vérité,  mais 
nus  comme  la  main  ;  et  j'aurais  été  obii2,é  de  mendier  mon 
pain  de  village  en  village  ,  —  si  ce  drale-là  il'eût  jjfirfagé 
avec  moi  ses  pièces  d'or; — etf lAalnteiiaiit  il  veut  aller  maurir 
dans  un  hospice  ! 

B    u     L    7.    E    R. 

Mon  Capitaine  I 
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ïs   E   CAPITAIN-k; 

Et  lorsque  mon   équipage  trama  ce  complot  contre  moi,' 
et  que  tu  me  le  découvris  au  péril  de  ta  vie  ;  Pas-tu  oublié  y 

CirMe? 

B    U    L    L    E    R. 

Vous  avez  fait  pour  cela  une  pension  à  ma  mèrt. 

LE    CAPITAINE. 

Et  lorsque  nous  combattions  bord  à  bord  contre  les  Maro- 
quins 5  que  le  sabre  était  levé  sur  ma  tête,  et  que  tu  fis  tom- 
ber le  bras  qui  allait  me  la  faire  sauter;  l*as*tu  oublié  aussi  ? 
— -Ai-je  fait  une  pension  à  ta  mère  pour  cela? — Veux-tu  en- 
core mourir  dans  un  hospice  ?  hem?  (  Il  s'adoucit  toiU-à' 
€Oup^  et  lui  tend  les  bras,  )  Viens,  viens  que  je  t'embrasse. 
BULLER,  se  précipitant  dans  ses  bras. 
Mon  digne  Capitaine  ! 

LE  CAPITAINE,  s'fsssuyant  les  yeuse. 
Va  me  Chercher  la  pipe. 

B    u    I.    L   £   R. 

J'y  cours. 

■  ':iii  II         ■        ■  ..  Il     .        .  ,  I  I     ■        1 1  I  I»       ■     Il  II  M» 

S  C  E  N  E     X. 
LE  CAPITAINE,  assis,  LE  DOCTEUR. 

LE,  DOCTEUR,  a  part. 
Je  suis  content.  Celui  qui  cède  à  la  voix  de  la  reconnais- 
sance ,  ne  résistera  pas  au  cri  de  la  nature. 

LBCAPITAINE. 

Asseyez-vous  donc  ,  Docteur  :  que  dites-vous  de  tout 
cela  ? 

LE      DOCTEUR. 

Je  dis  que  Buller  est  un  honnête  homme  ;  il  sent  qu'une 
heureuse  réconciliation  vous  rendrait  à-la-fois  le  repos  et  la 
santé. 

LECAPITAIVE. 

Sans  les  propos  injurieux  et  les  mauvaises  manœuvres  de 
mon  frère... 

'  t  L     E      D    O    c    T    E    u     R. 

En  êtes-vous  sûr  ? 

LE     CAPITAINE. 

Sars  doute. 

LE       DOCTEUR. 

Capitaine,  il  y  a  des  gens  si  méchajis,  que  lorsqu'ils  voyenî 
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un  peu  de  fumée ,  ils  soufllent  jusqu'à  ce  qu'il  en  résulte  un 
horrible  incendie. 

LE    CAPITAINE. 

Vous  pourriez  bien  avoir  raison. 

LE      DOCTEUR. 

Détournez  les  projets  des  mécbans. 

LE    CAPiTAiN    E. 

Mon  frère  me  hait. 

LEDOCTEUR. 

On  vous  trompe. 

LfiCAPITAlNK. 

Bah!  bah... 

LE    DOCTEUR. 

S'il  VOUS  prévenait  1 

LE    CAPITAINE. 

Mon  frère? 

LEDOCTEUR, 

S'il  entrait  ici  avec  un  visage  amical... 
LE  CAPITA.LNE  ,  faisant  un  mouvement  involontaire  pour  se 

lever. 
S'il  entrait  ici  ? 

LE      DOCTEUR. 

S'il  vous  tendait  la  main? 
LE  CAPITAINE,  tendant  la  sienne  ^  et  la  retirant  toute  coup. 
S'il  me  tendait  la  main. 

LE     DOCTEUR. 

Et  s'il  VOUS  disait  :  — mon  frère  ne  retire  pas  la  tienne  î 

LE    CAPITAIN    B,    éoiU, 

Hé  bien  î  après? 

LEDOCTBU     R. 

S'il  s'approchait... 

LE   CAPITAINE,  ovec  incertitude. 
S'il  s'approchait?... 

LE      DOCTEUR. 

Et  qu'il  vous  dit,  en  vous  tendant  les  bras..,*^  >> 

LECAPITAINE. 

Que  pou  ' ait-il  dire? 

LE    DOCTEUR,  avecforce, 
François  !  notre  mère  est  là,  notre  mère  nous  voit  ! 
LE  CAPITAINE ,  se  lève  ,  étend  ses  bras ,  et  dit  d'une  voix 
attendrie. 
Ma  mère  1  Philippe  !  —  ah  !  que  Xw  m'as  fait  de  mal  ! 
{^11  rentre  dans  sa  chambre.) 

LE     DOCTEUR. 

Il  est  touché  !   U  moment  est  propice  5  allons  porter  les 
derniers  coups  ! 

Fin  du  second  Acte, 


(  38) 

ACTE    II  I. 


S  C  E  N  P:     PREMIERE. 

Mad.  WOLF,  seule  y  arrivant  avec  précaution  par  le  fond, 

XL  n*est  pas  ici.  Bon  !  lisons  vite  ce  billet  que  le  cher  Raffer 
■vient  de-me  faire  passer  secrètement.  (  Elle  lit  et  paraît  fort 
cgitée.)  Ah  !  bon  Dieu,  —  bon  Dieu  I  quel  parti  prendre? 
(  Elle  regarde  encore  la  lettre.  )  Il  me  demande  un  mot  de 
réponse  sur  la  même  lettre  j  —  son  clerc  la  viendra  chercher, 
—  Allons  ,  —  c'est  par  prudence.  (  Elle  se  met  à  la  table  et 
écrit.  ) 

SCENE    II. 

CHARLOTTE  ,  entre  par  le  fond^  Mad.  YfOhV^  écrivant, 

CHARLOiTE,  jetant  des  regards  tremblons  autour  d'elle. 

Dehors,  personne... 

Mad.  WOLF. 
Maudit  homme  ! 

CHARLOTTE. 

Ici,  personne  !  {E^le  appercoit  madame  JVolf  qui  est  trop 
occupée  pour  prendre  garde  à  elle.  ) 

Mad.  w  o  L  F  ,  a  elle-même. 

Il  est  bien  dur  d'être  obligée  de  se  contente*  ''une  partie, 
quand  on  espérait  avoir  le  tout.  {Elle  reploie  sa  lettre.  Char- 
lotte tousse  pour  se  Jkire  remarquer.  Madame  JVolf  parh 
avec  humeur  ^  et  en  serrant  la  lettre  à  côté  de  sa  poche  .^  elle 
la  fait  tomber  sous  la  table. ^  Qui  est  donc  là  ? 

CHARLOTTE. 

Pardon,  si  je  vous  dérange. 

Mad.    WOLF. 
Qui  êtes-vous  ?  que  voulez-vous  ? 

CHARLOTTE. 

Je  désirerais  parler  au  Capitaine. 

Mad.    woLF^  vivement. 
Au  Cajitaîjne  ?  Qui  vous  attire  chez  lui  ? 
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CHARLOTTE. 

C*est  aujourd'hui  l'anniversaire  de  sa  naissance,  et  }e  viens 

le  féliciter.  ^ 

Mad.  w  o   t    F.  ** 

Ah  i  voilà  l'avantage  de  la  richesse  !  Un  pauvre  homme 
aurait  dans  l'année  dix  où  douze  fêtes  semblables  ,  que  per- 
sonne n'y  penserait.  Eh  !  ma  petire  demoiselle,  que  vous  fait 
.dwiçj,.ie,  you?  pricy  la  fête  du  Capitaine  5 — en  quoi  voa^s  inlé- 
resse-t-elle? 

C,  H     A    R     t    o    T    T    R. 

,,    Oh  l  pou*  ceU,  jt^le  lui  dirai  bien  .luoir  même. 

îii'i'-^        tn  Mad.     w  o   j.  r.  ,    .  ^,' 

Maïs  voyez  dp Ï3LC  un  peu  comme  cela  répond  ^Y^^^*^'^*^  co«- 

tref'iit.)ih^\e,[n\  dirai  bien  raoi-raeme  ?--Apprenex,  mît  pe- 
TtitCy  que.je,  suis^ici  la  maîtresse,  et  que  c'est  à  moi  seule  qjue 
,vou3  de ve*»\,ou^ja<É| rester.  i 

-    .'Bi;  i,.;v.v    .'a    .•     <^    Il    A    R    L    O    T    T    E.      _  ^,^^    .     ,   ^;,.^ 

Je^vous  aemanae  pardon  ,  madame  ,—  j'ignorais  que  mon 

oncle  fût  marié. 

Mad.   w  o  L   F,  étonnée. 
Mon  oncle  !— Vous  seriez...  Oui ,  oui,  c'est  sa  physiono- 
mie ;  eî^t  uia4amoiselle  Bertrand. 

,...  ,      y    ...  c  H   A   B.  I,  .0   ï    T   £. 

C'est  moi-même, 

Maai  *^"^  \  t. 
Oui,  oui. — Elleressemble  à  feu  sa  mère:  ce  sont  ses  traits... 

CHARLOTTE,   avec  ïfîtérct. 
•  Vous  av«z, connu  nia  mère? 

Màd.  w  o  L  F. 
Oui...  un  peu...  de  vire.— 'Mais,  mon  Dieu,  mademoiselle, 
cjue  venez-vous  donc  faire  ici  ?  Ignorez-vous  que  le  Capitjiîne 
ne  veut  rien  voir  ni  rien  entendre  de  tout  ce  qui  tient  à  sa 
famille  ? 

CHARLOTTE. 

Autre  fois  ,  madame  ;  —  mais  aujourd'hui  que  ce  fatal 
procèè  et  terminé... 

Mad.  w  o  L  F  ,  avec  crainte. 
Comment? — terminé  tout-à-fait  ? 

C   HARLOTTE. 

Oui ,  tout-à-fait. 

Mad.  w  o  L  F,  désolée. 
Ils  en  sont  donc  venu»  à  bout  i  mon  pauvre  maître  s'est 
laissé  surprendre. 
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CHARLOTTE. 

Vous  avez  l'aîr  d'en  être  fâchée  ? 

Mad.    w  o  L  r  ,  avec  humeur. 
J'ai  tort  5  c'est  très  divei tissant. 

CHARLOTTE. 

Sî  VOUS  saviez  combien  nous  nous  réjouissons  de  jcet  heu- 
reux événement  I 

Mad.   w  o  L  F  ,  avec  dépit. 

Je  ie  croîs  sans  peine;  vous  avez  pour  Cela  de  bonnes  rai- 
sons. 

CHARLOTTK. 

Oh  ,  oui  !  car  nous  regardons  comme  lin  beau  î<*^ur;celui  où 
deux  frères  long-temps  désunis  ,  recommencent  à  s'aimer, 
Mad.    w  o  L   F,   avec  amertume. 

Je  gage  que  le  cher  papa  vous  a  fait  apprendre  cette  phrase 
par  cœur,  vt  que  vous  venez  ici  tout  exprès  pour  débiter  votre 
leçon;  mais,  croyez  -  moi  ,  c'est  du  temps-'pérdu  Allez., 
niademoistUe  ,  retournez  chez  vous  :  vous  ne  -yerrez  pas  le 
Capitaine. 

CHARLOTTE. 

Pourquoi  ? 

Mad.   w   o   L   F. 

Il  dort;  — '  il  m'a  défendu  de  laisser  entrer  personne;  — - 
d'ailleurs  il  ne  vous  écouterait  pas. — Vous  verriez  un  homme 
farouche,  qui  ne  parle  que  pour  gronder. 

CHARLOTTE. 

Mais... 

Mad.     w  o  L  F, 
Son  abord  vous  ferait  trembler;  la  sévérité  et'la  mauvaise 
humeur  sont  peintes  sur  son  visage.    , 

CHARLOTTE. 

N'importe...  je  reviendrai. 

Mad.   w  o  L   F, 
Gardez'-vous-en  bien  !  Si  je  lui  disais  seulement  que  voiis 
êtes   venue  ,  il  entrerait  en   fureur  ;  son  accès  de  goutte  lui 
reprendrait  aussitôt,  et  il  ne  vous  le  pardonnerait  jamais. 
CHARLOTTE,   tristement. 
Je  vais  donc  porter  l'affliction  dans  le  cœur  de  mon  père  ! 
—  Il  m'a  pourtant  assuré  que  mon  oncle  a  le  cœur  si  bon... 
Mad.  w  o  L   F. 
Oui ,  il  a  le  cœur  bon;  —  mais  il  est  si  violent  !...  Allez, 
allez  ,  ma  chère  Demoiselle  ,  qu'il  ne  vous  trouve  pas  ici  , 
«—  car,  dans  le  premier  mouvement^  je  ne  répondrais  pas... 
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Adîeu.  -—  Saluée  votre  père  de  ma  part  ;   dites-Tiiî  que  de- 
puis quinze  ans  je  n'ai  pas  cessé  de  travailler  de  toutes  mes 
forces  à  .changer  le  ctBur  de  votre  oncle  5  je  continuerai   de 
méinej  je  vrus  le  promets.  Adieu,  ma  petite,  adieu. 
CHARLOTTE,   *V/2  allant  lentement» 
Adieu  ,  madame. 

Mad,  w  o  I.  F,  d  part. 
'ïnfin  elle  s'en  va.— Si  elle  pénètre  jamais  jusqu'à  «son  on- 
cle, c'est  que  je  ne  pourrai  pas  l'en  empêcher.  —  Il  ne  man* 
querait  que  cette  visite  pour  bien  arranger  mes  affaires. 


SCENE    III. 

Mad.  WOLF,  BULLER,  CHARLOTTE. 
B  u  L  L  E  R,   entrant  par  le  fond. 
Demandez-vous  quelqu'un,  mademoiselle? 

CHARLOTTE.  '^^ 

Je  voulpfs  aller  voir  mon  oncle. 

BULLER,    avec  joie. 
Votre  oncle?  —-Seriez- vous  madeaioisùle  Bertrat     "J- 

CHARLOTT£. 

Oui? 

B    U    l    L    rk.     ' 

Soyez  la  bien-venue!  —  Quand  .une  personne, aussi  jolî* 
et  aussi  sage  met  le  pied  dans  une  maison  ,  elle  y  apporte  ta 
bénédiction  du  ciel. 

Mad.   WOLF,  d  part, 

Qiiel  Contre- temps  !  ,^  > 

BULLER.  -it     , 

Pourquoi  n^entrec-vous  pas?  .  noid  a; 

CHARLO^lJjB^ 

On  me  le  déf;end.  ir^^^./pnbnftmo' 

BULLER. 

On  vous  défend  de  voir  votre  oncle  î  et  qui  donc  s'est 
permis  cela  ? 

Mad.  WoLF,  à  Buller. 
C'est  moi. 

BULLER,  s'appyyant  sur  le  dos  du  fauteuil 
Vous?  et  de  quel  droit  ?  ' 

Mad,  WOLF. 
De  qjioi  vous  mêlez-vous  ? 

B    u    L    L    E     u.  ^ 

C'est  U  question  que  j'allais  vous  faire. 
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Le  Gapitaine'dort.  ,   ;  pi 


B,  U    L    L    E    a.. 


Cela  n'e^t  pas  vrai.  ,    ;,  , 

Quoi  I  vous  osez... 

B  u  1. 1.  E  R  ,   luijfj^<'nt  tête. 
Oui ,  l'hase  .  est-ce  que  je  ne  vieiis  pas  de  le  quitterv?  Qst- 
ce.qn^il  u«  u/a  pas  dit  de  venir  lui  lire. dans  soafiEÇ^^ivif^ 
^uelque5-uB«  de  cee  grands  voyage»  s«ij  ^«S?tj  >  aup  îisiéuj^ 

„__, —    Mad.   w  o  JL  F.  _ 

Je  vous  dis... 

BU  *  L  E  R,   brusquement. 
JeioiisBis  qu\l;le  e-itr^r.a. -rf-  (a>CAa//t)/;e.)  Attéijdez  un 
moment,  mam^xelle  ;  J,e  Tai^  voys  anapacer, 

Mad,   woLF,    voulant  lui  hAfrer  la  pgrffif 
Arrêtez  :  je  in*y  appose. 

B    U     L    L    E    ÎH.  ,       .  II.     ..'s!.  \. 

Avez- vous  le  diable  au  corps?  — -  Au^large! 
(/    .^^néf^stse  durement  et  entre  dans  l'appctrtement)} 

S  C  J^iSf  E    I  V.  '""^ 

.     '*     •  Mad.  woi.r,   outrë^.        ^  .     .  „   1^   .  ^ 

Est-ce  bien  moi  qu'on  ose  outrager  de  la  sorte?  în^nsul- 
ter,  me  repousser  !  {d  Charlotte.)  Je.  vouâ  félicita  jf^fpade- 
moiselle  5  allez,  allez. 'Voir 'vatr«  cher  oncle  j  flattez-le, 
caressez-le  bien  :  il  pavera  tont^cela.    "  ■■*-^^'  ^ 

c  '■  if  Je  A-  t  o  T  T  s. 
Je  ne  demande  que  son  amitié. 

;       ,      ,     I    (  lïîad.    w  o  I.  F. 

Eh  niais!* sans  doute!'  ce  mot  est  si  doux  à  l'oreiftè  f'mais 
nous  savons  ce  qu'il,  signifie  :  -^,  c'est  \^x\e  manière  hon- 
nête... {Elle  fait  le  geste  de  demander  l'aumône.) 

c    H    A    R    L    a    T.  ï.  «.  , 

Quel  mal  vous  ai-je  pu  faire ,  pour  prendre  plaisir  à  m'hu- 
miliér? 

Mfld.  w  o  L  F,    avec  mépris.  .    7  iorrp  ri 

Vous?  du  mal?  à  mot?  En  vérité  j  cela  fait  pitié. •.  Adieu, 
mademoiselle.  [Eth  soft  outrée,  )        P  nom>. 


(  43  ) 

SCENE  V. 
CHARLOTTE. 
Anne  avait  bien  raiçon  de  dire  que  cette  feïnrae  est  mé- 
chante.  Je  suis  bien  aise  qu^elle  soit  sortie  :  je  n*aurai$  pas 
eu  le  courage  de  parler  devant  éllev  Est-il  possible  que  mou 
oncle  soit  si  emporté?  si  grondeur?  Eh  bien  ,  je  suppofte- 
rai  tout  ;  je  l'ai  promis  au  Docteor.  Et  que  ne  ferais-je  pas 
pour  rendre  service  à  mon  père  ?  —  J'entends  marcher.  Ah! 
comme  le  cœur  me  bat  ! 

SCENE     VI. 

LE   CAPITAINE,   15ULLER,    CHARLOTTE, 
ip  Capitaine,  enenàrant^  s€in$  regarder  où  est  Charlotte, 
Mademoiselle  ma  nièce?   ah!   ah!  et^^quo  me  veut*6lloL 
donc? 

B    U    L    L    £    R. 

Je  ne  sais  pas  ;  —  mais  je  doute  que  cela  puisse  vous  dé- 
plaire, car  son  visage  ressemble  à  une  bonne  nonvalle. 
LE  CAPITAINE,  s'assit  d  y  après  une  pause.. 
Eh  bien?  où  donc  est-elle? 

B    U    L    L    E     R. 

Elle  est  encore  près  de  la  porte. 

LE   CAPITAINE,   vivement. 
Veut-elle  par  hasard  que  je  me  traîne  à  sa  rencontre. 

B  u  L  L  £  R,  avec  amitié  y  à  demi^voix. 
Approchez  ,  n'ayez  pas  peur. 
{Charlotte  hésite  et  reste  d'un  air  timide  à  lu  même  place.) 
LE  CAPITAINE,  écoute  si  elle  approche» 
Eh  bien?  je  n'entenus  rien. 

B    u    L    L    E    R. 

Elle  tremble. 

LE   CAPITAINE,  brusquement. 
Que  diable  !  pourquoi  tremble-t-elle  ? 

CHARLOTTE,  s*avancant  un  peu. 
Je...  je... 

LE  CAPITAINE  ,  à  Buller  qui  est  d  côté  de  lui. 
Eh  bien?  ne  sait-elle  pas  parler? 
B  u  L  L  £  &. 
Elle  pleure. 
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lECAPITAïNE, 

Que  diable  i  pourquoi  pleure-t-elle  ? 
{Butler  la  fait  approcher  et  reste  appuyé  sur  le  fauteuil  du 
Capitaine.) 
CHARLOTTE,  faisant  un  effort» 
Je  viens,  mon  cher  oncle,  vous  féliciter. 
XE  capitaine/  sans  l*  interroger  jusqu'à  la  fin  de  la  scène. 
Sur  quoi  ? 

;  j  CHARLOTTE. 

Sur.  votre  jour  de  naissance. 

LE    CAPITAINE. 

Je  vous  remercie  ^  — mais  vous  n'avez  sûrement  appris  à 
marcher  que  depuis  un  an  ,  puisque  vous  venez  aujourd'hui 
pour  la  première  fois. 

C  H  A  R    LOTTE, 

Depuis  le  moment  où  j'ai  pu  sentir  et  penser  ^  chaque  jour 
m'attirait  vers  vous. 

LE    CAPITAINE. 

Ah  î  ali  î  —  votre  âge  ? 

CHARLOTTE. 

Dix  sept  ans. 

LE    CAPITAINE. 

Oui , c'est  cela. Lorsque  je  revins  de  mon  grand 

voyage,  il  y  a  seize  ans,  vous  n'étiez  pas  plus  haute  que  cela. 

VJ        CHARLOTTE. 

Alors  ,  mon  bon  oncle  m'a  porté  dans  ses  bras  ,  et  m'a  pro- 
digué ses  caresses,  —  Anne  me  le  répète  souvent,  et  j'ai 
toujours  du  plaisir  à  l'entendre. 

LE    CAPl    TAINE. 

Quoi  l  la  vieille  Anne  vit  encore  ? 

CHARLOTTE. 

Oui;  mon  oncle  5...  et  j'ai  perdu  uien  jeune  une  excel- 
lente mère  ! 

LECAPITAINE. 

Excellente  femme!  —oui,  je  dis  excellente.  Sa  mort 
m'afiligea  beaucoup. 

CHARLOTTE. 

Si  elle  avait  vécu  ,  que  de  choses  ne  seraient  pas  arrivées! 

LE    CAPITAINE. 

Cela  se  peut.  De  son  vivant  j  elle  a  empêché  votre  pèred© 
faire  bien  des  sottises  l 
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CHARtOTTE»         I^rtiO"! 

Mon  pè  1  pu  se  tromper  5  des  médians  ont  pu  l'égarer  ; 
mais  rien  n^a  pu  arracher  de  son  cœur  sa  tendre  amitié  pour 
son  irère. 

LECAPITAINE. 

Il  m'en  a  dpnné  de  jolies  preuves  depuis  quinze  ans  ! 

CHARLOTTE. 

Au  moment  où  on  est  venu  lui  annoncer  la  a  de  vos  dis* 
eussions,  —  il  m'a  serrée  entre  ses  bras  —  et  m'a  dit,  les 
larmes  aux  yeux  :  ce  Mou  enfant  >  va  chez  mon  frère  ;  va  ^ 
»  so  s  le  messager  de  paix  :  tu  es  innocente  ,  il  est  juste  5  il 
»  n  ke  repoussera  pas  :  il  t'a  aimée  lorsque  li^  étais  enfant  ^ 
»  il  a  aimé  ta  mère,  à  cause  d'elle  ,  peut-être  il  te  présen- 
tera la  main.  Alors  tu  la  presseras  contre  tes  lèvres  ,  avec  un 
amour  filial  ;  et  tu  recevras  sa  bénédiction.  » 
LECAPiTAiNE,    soufiant. 

Ou  vous  a  fait  la  leçon  !  on  vous  a  fait  la  leçon  î  —  Mais 
vous  n'êtes  pour  rien  dans  cette  affaire  5  allez  en  paix;  je 
n'ai  aucune  rancune.  —  Comment  vous  nommçj-t-on? 

CHARLOTTE.         \ 

Charlotte. 

LE    CAPITAINE. 

Charlotte  ,  c'est  juste  \  —  mai»  je  suis  votre  parrain  ,  j« 
crois  ? 

CHARLOTTE. 

L'homme  qui   daigne  s*en  souvenir  ,    ne  me  renverra  pas 
aujourd'hui  sans  m'accorder  un  regard  d^amitié. 
i.  R  CAPITAINE,  tournant  furtivement  les  yeux  sur  elle  ^ 
mais  sans  lajîxer. 
Allez,  Charlotte, ...  je  ne  vous  oublierai  pas  dans  mon  tes- 
tament. 

CHARLOTTE,  les  larmes  aux  yeux. 
Ce  mot  est  bien  dur  ! 

LE     CAPITAINE. 

Pourquoi  donc  dur? 

CHARLOTTE,  Qvec  tendrcssc. 
Mon  cher,  mon     >n  oncle  î  —  C'est  dans  votre  cœur  que 
je  désire  une  place  et  non  dans  votre  testament. 

LE  CAPITAINE,  embarras  S  é  et  la  regardant  avec  intérêt. 
Eh  bien  î  —il  faut..»  {ilfouiiU  dans  sa  poche»)  Car  e^fin. 
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je  suis  votre  oncle  ,  je  suis  votre  parrain ,  et  vous  ne  Jevez 

pas  rougit  d*accepter  ce  petit  don. 

(//  lui  préserïte  des  pièces  d*or,  -^  Charlotte  se  saisit  de  la 

main  qu'elle  baise  avec  transport^  et  laisse  tomber  Varnent 

à.  te  ne*) 

'■"  ■"  CHARLOTTE. 

Mon  cber  oncle  !  je  ne  vois  que  la  main  que  vous  me  pré- 
sentez.— Jt  veux  la  garder  cette  main 5  je  mouillerai  de  mes 
larmes  le  don  que  vous  m'offrez  ,  mais  en  vous  suppliant  de 
'ïe  reprendre. 

;  ^  I,  E    C  A  P  I  T  A  I  N  E. 

Ah  !  àïf  îj^éune  fille ,  tu  es  orgueilleuse  ! 

CHARLOTTE.  '  *'    *    ' 

Je  le  serai  si  VOUS  m'accordez  votre  bienveiUaiicW.  «Ah  ! 
voyez  cette  fille  que  vous  appelez  orgueilleuse  tomfe^r  à  Vos 
genoux  pour  vous  supplier  de  lui  accorder'  un  regard  '  — 
Ma  bonne  mèVe  n'a  pu  me  laisser  que  ses  traits.  ~Mdis  ces 
trâitô  vous  rappellent  ceux  d'uhe  amie  qui  depuis' long- 
temps n'existe  plus.  Ah  I  que  ce  souvenir  attendrisse  votre 
cœur  et  me  rende  un  second  père  I 

LE  CAPITAINE  ,  la  regardant plusieuTS  fols  à  là  dérobée  avec 
attendrissement^  puis  se  tournant  vers  Buller: 
BuUer  !  elle  ressemble  beaucoup  à  sa  mère  I  Je  n'y  résiste 
plus  :  —  emmène-là  d'ici. 

BULLER,  sanglottant.  ^ 

Est-ce  que  je  le  peux? 

LE   (Capitaine,  pleurant. 
Je  croîs  que  tu  pleures,  Bullei*?  Je  t'en  prie  ,  aide-moi  à 
m'en  débarrasser, 

ftULLER  ,  tout  en  pleurs  va  relever  Charlotte  par  derrière  et 
la  place  dans  les  bras  de  son  oncle^  en  lui  disaritî 
Allez-vouâ-en,  mam'zelle. 

charlotte,  Vembtassant. 
Mon  cher  oncle  ! 

L  E  G  a  p  I  t  a  I  n  e  ,  résistant  fàibltmcnté 
Arrêtez  ,  nlft  ftiêCé.  —  B^rfllef ,;  ^dilà  ^é  qut  b'appelle^  être 
^ViHràîrf^  p^if  ^e  courant  sans  bdùs'SôVé  fti  gouverhalf.'  "°^'-^ 

d  lif  a  R  L  o  t  t  Ê ,  avec  transport,  '"  ®"»^^^^^» 
■MôA  ônt'^  ! -^  je  vois  dftrts  vos  yè\jx....  Ah*  î'fo'uleî^os 
^i^ièccs  d'ov  rtç  Valertt  pas  cette  1^-Àie.  -       i^l  r  t 
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:f  '/y.    ii:  t  E    C  A  P  l  T  A   l  N  B.' 

r  Ehbîeh  I  oui  :  to  m'a  vaincu.  —  Char]<\tfe ,  ya  sur  le 
t«ombeau  de  ta  mère  lui  en  rendre  grâces.  Lbr^u'ep  revenant 
du  tlemple  je  nie  présentai  devant  son  Ht  en  lui  tendant  la 
main,  elle  la  serra  entre  les  siennes:  je  m'en  :SOi)viens  ;  elle 
avait  justement  ton  maintien  >  ion  air  de  visage.  —  Moa 
cher  frère  ,  me  disait-elle  ,  je  te  recoutmande  cet  enfant  ,  si 
je  viens  à  mourir.  {La  douleur  l*empécke  de.parlery  enfin  il 
dit  avec  précipitation  :  )  Un  mois  après  ,'.ei'le  n'existait  plus. 
(après  une  pause.)  Viens  ,  mon  enfant ,  viens  sur  mon  cœur. 
{Charlotte  tùthbe  darts  ses  bras.) 

LE  CAPITAINE  ,  CHARLOTTE  ,  LE  DOCTEUR , 
BULLER. 

LE    DOCTE    UR. 

Oh!  comme  j'arrive  à  propos  î 

LE  CAPiTAiilE,   s'essuyant  les  yeux. 
Vous  le  voyeà,  mon  cher  Docteur,  cet  enfant  m'a  attendri. 
{feignant  de  la  colère^  avec  wi  air  r/aw/.)  Allons ,  retire^toî; 
fuis  de  ma  présence. 

CHARLOTTE,    lui   souriaut. 
Je  connais  maintenant  le  cœur  de  mon  oncle  :  toute  ma 
crainte  est  dissipée. 

L  E  c  A  p  I  T  A  t  N  E  ,  goîment. 
Ah  l  ah  !  tu  me  craTgnais  donc  î  on  t'a  dit  sûrement  que 
j'étais  un  ours  ? 

CHARLOTTE. 

Cette  personne  qui  demeure  ici... 

LKCAt>ITAIN£. 

Qui? 

B    U     L    L    £    K. 

Qui  î  c'est  encore  un  tour  de  votre  vieille  hypocrite , 

LE     CAPITAINE.' 

Buller,  vous  lui  eh  voulez. 

^■"      >     '  BULLER. 

C'est  vrai,  —  et  j'ai  raison. —  J'entre.  Cette  aimable'  et 
bonne  demoiselle  s'eii  allait  en  versant  de?  larmes  5  je  l'ar- 
rête ,  je  l'interroge.  —  et  Hélas  !  me  dit-elle  ,  on  veut  m'erri- 
»  pêcher  de  voir  mon  oncle,  j?  —  «  Pourquoi"  cela  ?  tout  le 
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3»  monde  peut  le  voir  j  il  ne  refuse  personne,  Sîirlout  ceux 
3>  qui  ont  les  Ic.rmes  aux  yeux  )  »  là-dessus  ne  voilà-t-il  pas 
que  madame  Wolf  lui  barre  la  porte ,  et  veut  m'empêcher 
moi-même  d'entrer,  {avec  empressement  )  Moi  !  Jean  BuUerf 
ni'empêcher  d'f;ntrer  ciiez  mon  Capitaine  î  Alors  j'ai  pris  le 
parti  de  Tétarter  ,  un  peu  rudement  à  lavérite ,  comme 
j'ai  fait  quelquefois  à  des  passagers  qui,  pendant  la  tem- 
pête, embrassait  le  tiilac  du  vaisseau. 

LB   DOCTEUR,  OU  Capitaine, 
Qu'en  dites  vous? 

LE  CAPITAINE,   cmbarrassê. 
Elle  a  pu  croire  que  je  dormais.  —  Elle  n'a  sans  doute  agi 
qu'avec  de  bonnes  intentions. 

le'   DOCTEUR. 

Votre  nièce  pourrait  nous  apprendre  comment  elle  a  été 
reçue* 

CHARLOTTE. 

Ah  !  je  suis  si  contente  ,  que  mon  cœur  a  tout  oublié. 

LE    CAPIIAINE  y    Viveihent. 
Comment  oublié  ?  il  s'est  donc  passé  des  cliosses.., 

LE     DOC'tEUR. 

Laissons  cela;  ces  petits  nuages  ne  doivent  plus  obscurcir 
un  si  bÉ»^au  jour  1  Deux  frères  qui  se  réconcilient... 

LECAPITAINE. 

AlîC'là ,  Docteur.  —  Cette  jeune  personne  ne  m'a  jam^^is 
offensé.  Je  retrouve  en  elle  les  traits  et  la  douceur  de  sa 
mère  ;  d'ailleujs,  elle  est  ma  filleule.  -^  Ce  sont  des  titres, 
— -  Mais  pour  Monsieur  son  père ,  qu'il  continue  son  che- 
min. —  Je  ne  désire  qu'une  chose,  c'e&t  de  ne  pas  le  ren- 
contrer. 

LE  DOCTEUR  ,  avcc  douccur  et  le  prenant  par  la  main. 

Mon  cher  Capitaine ,  au  bout  du  grand  v'iîyage  ,  —  là  où 
tons  les  chemins  se  rejoignent ,  il  faudra  pourtant  que  vous 
vous  rencontriez  î 

LE    C  A  P  I  T  A.  I  N  E. 

Eh  bien,  alors,  celui  qui  se  sentira  condamné  par  sa 
conscience  ,  baissera  les  yeux. 

CHARLOTTE. 

N'attendez  pas  ce  terrible  moment,  mon  cher  pncle,  j'in- 
tercède pour  mon  père. 
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tECAPlTAIVE. 

Maïs  voyez  donc  !  à  peine  lui  ai  je  accordé  une  petite  place 
4lans  mon  cœur  qu'elle  y  veut  régner  en  maîtresse. 

LEDOCTbUA. 

Vous   ne  savez  pas. 

LE    CAPITAINB. 

Je  ne  veux  rien  savoir. 

B    U    L    L    E    K. 

Mon  Capitaine... 

LE    CAPITAINE. 

Buller,  laisse-moi  en  repos. 

LE      DOCTEUR. 

Je  vois  qu'il    faut  que  nous  appelions  le  temps  à  notre  se- 
cours. —  Charlotte,  votre  père  vous  attend... 

LBCAPITAINE. 

Qu'il  attende  !  j'ai  attendu  si  visite  assez  d'années  ,   pour 
qu'il  me  soit  permis  de  la  désirer  un  peu  plus  longue» 

CHARLOTTE,  Qvec  douceur. 
Mon  père  est  malade. 

LB    CAPITAINE^  ovcc  intérêt. 
Encore?  —  allons,  va-t-en. 

CHARLOTTE. 

Me  permetlez-vous  de  revenir  ? 

LECAPITAINE 

Quelle  sotte  demande  î  Sans  doute   je  1«  permets  j  je  le 
veux  même  ;  je  l'exige.  Entends-tu  ? 

CHARLOTTE. 

Que  cet  ordre  m'est  doux  à  remplir  ! 

L    F.     CAPITAINE* 

Quand  reviendras-tu  ? 

CHARLOTTE. 

Tous  les  jours. 

LE      CAPITAINE. 

Bon  ,  bon  ;  —  maissouvîen'î  toi  ,  en  entrant  ici  ^  de  lais- 
ser la  fierté  à  la  porte.  Me  compremls  tu  ? 

CHARLOTTE. 

Oui ,  mon  oncle. 

LE    CAPITAINE. 

Voilà  encore  Jes  pièces  d'or  répan<Jues  dais  la  chambre.— 
Tu  ne  les  ramasseras  pas  ,  je  le  sais  bien. 

CHARLOTTE. 

Un  amour  désintéresse  peut-il  être    pvis  pour  de  l'orgueil? 

L    E    C    A    P    1    T   A    I    N   R. 

Eh  !  non  ,   non  ;  tu  ne  les  ramasseras  pas  ,    même  quand 
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tu  saurais  que  cela  me  fierait  plaîsîr.  (  Charlotte  se  Baisse 
pour  les  ramasser}  le  Docteur  et  Buller  l'aident.  ) 
LE  CAPITAINE,  a ï'ec  satisfaction. 

C'est  bîen  ,  c'est  bien.  (  En  cherchant  les  pièces  d'or  qui 
ont  roulé  sous  la  table ,  Buller  trouve  la  lettre  de  Madame 
?Volf;  Charlotte  ne  sait  où  placer  V argent  qu'elle ,  le  Doc-- 
teur  et  Bulkr  ont  ramassé.  Le  Capitaine ,  à  Charlotte  :  ) 
Cela  t'embarrasse...  attends,  attends...  (  Il  'va  à  son  secré^ 
taire  ^  prend  une  bourse  vide  ,  la  remplit  à  moitié  d'or  ;  pen- 
dant ce  temps ,  BuUer  entre  Charlotte  et  le  Docteur  leur 
montre  tour-à-tour  la  lettre  qu'il  a  trouvée,  ) 
BULLER, d  Charlotte, 

£st«ce  à  vous  ? 

CHARLOTTE. 

Non. 

BULLER,  au  Docteur, 
Est-ce  à  vous  ? 

ledocteur. 
Je  ne  croîs  pas.  (  Il  lit  l'adresse,  )  A  madame  IVolf... 

B    V    L     t    E    R. 

A  madame  IVolfl  donnez-là-moi.. .(  Il  est  prêt  à  l'ouvrir  $ 
41s'' arrête.  C'est  au  jeu  de  l'acteur  à  faire  stntir  le  désir  dt 
s'éclaircir  et  fa  crainte  de  surprendre  un  secret.  ) 

LE    CAPITAINE,  donnant  la  bourse  à  Charlotte* 

Tiens  ,  serre  cela  la-dedans, 

CHARLOTTE,  honteusc. 

Mon  oncle... 

LE     CAPITAINE. 

Pas  d'orgueil  ! 

cH   A  RLOTTE,  acceptant. 
Je  vous  remercie  ,  mon  oncle. 

LE  CAPITAINE,  satisfait. 
A  la  bonne  heure. 

BULLER, c  part ,  regardant  la  lettre, 
Oserai-je  ?...  oui  ;    on  m'a  traité  de  calomniateur:  la  dé- 
licatesse serait  déplacée.  (  il  sort.  ) 

SCENE    V  I  iT 

Les   précédens,  excepté  BULLER. 

CHARLOTTE. 

Avec  «^la  je  pourrai   procurer  quelque  soulagement  î 
mon  père*». 


(  Si  ) 

££      CA7ITAIKS. 

A,  ton  père  ?  fais  ce  r  je  tu  voudras. 

CHARLOTTE, 

Un  bonjour  de  votre  part  lui  serait  bien  agréable. 

LE    CAPITAINE. 

A  ton  père? 

CHARLOTTE. 

Cela  hâterait  sa  convalescence. 

LE    CAPITAINE. 

Tu  crois  ? 

CITARLOTTE. 

J*en  suis  sûre. 

LBCAPITAIKE. 

Eh  bien  !...  donne-lui  ce  bonjour. 

CH  AR  LOTTE,  lui  baisûTit  la  main* 
Adieu  ,  mon  cher  oncle. 

LE    CAPITAINE,  la  rappelant, 
Embràsse-moi  encore.  (//  Pembrasse.  )  Adieu,  mon  enfant. 

c  H  A  R  L  o  T  T  E  j   en  s'en  allant. 
Ah  1  que*'  suis  heureuse  ?  (  Elle  sort  par  le  fond,  ) 

s  c  E  N  E    IX. 

LE    DOCTEUR,    LE    CAPITAINE. 
LE    CAPITAINE,    s*es^uie  les  yeux» 
Docteur  ,  que  pensez-vous  de  ma  petite  nièce  % 

LEDOCTEUR. 

C'est  un  ange. 

i.  £    C  A  r  f  7  i^  I  tr  S. 
En  vérité  ? 

LE      DOCTEUR. 

Celui  qui  a  pu  observer  pendant  six  mois  une  jeune  fille 
auprès  du  lit  de  son  père  malade  ,  est  seule  capable  de  l'ap- 
précier. 

LE     CAPITAINE. 

Je  le  crois. 

LE      DOCTEUR. 

Sa  douceur  ,  sa  patience,  sa  piété  filiale  sont  sans  exemple. 

LK  CAPITAINE. 

Il  faut  donc  que  je  fasse  quelque  chose  pour  elle  ? 

LEDOCTEUR. 

Jamais  vous  ne  placeres  mieux  vos  bienfaits* 


(  5a  ) 

LE    CAPITAINE,  riant* 
Il  semble  même  ,  Docteur,    qu      er  sait  mieux  que  vous 
tenir  ma  goutte  en  respect  \  tant  qu'elle  a  été  ici ,  mes  sujets 
rebelles  n'ont  pas  bougé. 

I.EDOCTEUR. 

Puisque  vous  avez  un  moyen  si  facile  d'appaîser  vos  dou- 
leurs ^  vous  feriez  fort  bien  de  l'employer  toujours. 

LE      CAPITAINE,   gaimCTlt» 

Toujours  ?  pourquoi  pas  ?    je  le  veux  bien,  •— Mais  son 
Ipère  voudra-t-il  me  la  céder  ? 

LE     DOCTEUR. 

L'arrangement  sera  facile. 

LECAFiTAiNE,  ovec  intérêt^ 
Vrai  ? 

LE      DOCTEUR. 

Vous  n'avez  qu'à  les  prendre  tous  deux. 

LE    CAPITAINE,  vivement  d'un  air  fâché. 
Non  :  jamais  ;  il  n'en  sera  rien. 

LE    DOCTEUR. 

A  la  bonne  heure.  —  Maintenant  vous  voudr     bien  rece- 
voir mes  félicitations. 

LE      CAPITAINE. 

Sur  quoi  ? 

LE     DOCTEUR. 

Votre  procès  est  terminé. 

LE    CAPITAINE,    ovcc  uTie  grande  joic» 
Ah  !  que  le  ciel  en  soit  loué  !  je  vous  en  remercie.  —  Ja 
ne  vous  demande  pas  de  quelle  manière  ;  cela  m'est  égal, 

LE     DOCTEt/R. 

Je  n'ai  pas  abusé  de  vos  pouvoirs. 

L£    CAPITAINE^ 

J'en  suis  sûr. 

LE     DOCTEUR, 

Le  jardin  sera  votre  propriété  tant  que  vous  vivrez. 

LE  CAPITAINE,    Vivement^  avec  joie» 
Je  le  donne  à  ma  nièce. 

LE      DOCTEUR. 

Après  vous,  il  retourne  à  votre  frère  et  à  ses  héritiers. 

LE    CAPITAINE. 

Je  vous  dis  que  je  le  donne  à  ma  nièce,  à  l'instant. 

LEDOCTEUB. 

Il  y  a  long-texups  que  vous  auriez  dû  le  faire. 

) 
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LECAPITAlNE. 

C'est  sa  faute  ;  pourquoi  n'est-elle  pas  venue  me  v©ir  plu» 
tôt? 

I.EX>OCTEU     R. 

Rendons  grâces  au  ciel  de  ce  qu'elle  n'est  pas  venue  trop 
tard.  — Maintenant ,  mon  cher  Capitaine  ,  écoutez  l'ordon- 
nance du  médecin  et  la  prière  de  l'ami. — Votre  ame  a  reçu 
aujourd'hui  des  secousses  si  violente;*  ,  que  vous  avez  besoin 
de  vous  distraire.— Il  faut  d'abord  prendre  un  peu  l'air. 

LE    CAPITAIN  E." 

Très-volontiers  :  un  \ieux  marin  ne  se  fait  jamais  prier 
pour  cela. 

LE      DOCTEUR. 

J'ai  invité  quelques  bons  amis  à  un  petit  goAté  ;  et  le  lieu 
où  nous  nous  proposons  de  jouir  de  cette  belle  soirée  du 
printemps...  vous  excuserez  ma  hardiesse. 

LBCAPITAXNE. 

Comment  ? 

LEDOCTEUR. 

J'ai  disposé  de  votre  jardin. 

LE  CAPITAINE,  goîment. 
C'est  à  mon  jardin  ? 

LE     DOCTEUR. 

J'ai  pensé  qu'après  quinze  ans  ,  vous  seriez  bien  aise  de 
revoir  un  endroit  où  chaque  buisson  vous  retracera  les  plai- 
sirs de  votre  enfance.  ' 

LE    CAPITATNB. 

Vous  aviez  raison.— Je  suis  sûr  qu'en  y  entrant  j  j'éprou- 
verai un  je  ne  sais  quoi... Est-ce  que  la  vieille  porte  du  jardin 
existe  encore  ? 

LE    DOCTEUR. 

Oui. 

LE    CAPITAINE. 

Je  me  souviens  qu'étant  enfant ,  avec  un  crayo»  rouge,  j'y 
dessinai  un  jour  un  houssard  à  cheval. 

LEDOCTEUR» 

Il  n'est  pas  encore  tout-à-fait  effacé. 

LE    CAPITAINE. 

En  vérité  ?  il  y  est  encore  ?  Tant  d'autres  sont  morts  depuît 
ce  temps-là  5  •—  et  le  mien  galope  toujours  !  -—  Oui  ,  certes  ^ 
j'irai  au  jardin  avec  grand  plaisir  l  -i-  Tout  de  suite  encore  ! 
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SCENE    X. 

Les  PRicÉDENs,  B  U  L  L  E  R, 

LE    CAPITAINE,    GVeC joic. 

Ah  î  te  voilà  ,  Buller!  viens,  mon  ami. 

B  u  L  L  £  R  )   avec  un  air  préoccupé» 
Mon  Capitaine... 

LE      CAPITAINE. 

Vîte  y  les  chevaux  à  ma  voiture... 

LEDOCTEVR. 

C'est  iuutile,  j'ai  la  mienne. 

LECAPITAINE. 

Nous  sortons  ,  Buller  ;  devinerais-tu  où  nous  allons  ? 

BULLER. 

Non. 

JXZ    CAPITAINE. 

A  mon  jardin  :  il  est  à  moi  à  présent  î  Donne-moi  mon 

thapeau. 

BULLER,  tranquillement. 

Avant  que  dé  sortir,  vous  avez  une  petite  expédition  à 

faire. 

LE    CAPITAINE. 

Quoi  donc  ? 

BULLER. 

Il  faut  chasser  madame  Wolf. 

LECAPITAXNE. 

Ah  1  ,ak  î  tu  lui  en  veux  trop. 

*  BULLER. 

Pas  assez.  Ce  matin  vous  m'avez  traité  de  calomniateur  ; 
ce  mot  pèse  encore  là.— Et  quand  le  hasard  me  procure  l'oc- 
casion de  vous  détromper  ,  je  ne  dois  pas  la  laisser  échapper. 

LECAPITAINE. 

Tout  ce  que  tu  diras  ne  servira  de  rien.  Eh  bien  î  si  l'on 
me  trompe,  que  veux-tu  que  j'y  fasse?  m^X 

BULLER. 

Comment,  ce  que  je  veux  ?. . .  sachez....—  Si  la  lettre  eût 
ëté  cachetée  ,  je  n'aurais  jamais  osé  l'ouvrir;  mais... 

LE    CAPITAINE. 

N'en  dis  pas  davantage  :  quand  je  me  suis  mis  dans  la 
téie  que  quelqu'un  m'aime,  ce  serait  me  rendre  un  mauvais 
service  que  de  me  prouver  le  contraire. 
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B  V  I.  L  E  K  ,  mettant  la  main  sur  son  fronts 
Mais  ma  tache  est  encore  là. 

LE      DOCTEUR. 

11  a  raison  ;— vous  ne  devez  pas  le  laisser  en  butte  aux 
soupçons. 

LE    CAPXTAINB. 

Mais  s'il  se  trompe  ? 

LE     DOCTE    r». 
Alors  c'est  sur  lui  que  retombera  sa  dénonciation. 

LBCAFiTAiitR,  vtvemtnt. 
J'en  serais  bien  fâché,  car  je  l'aime. 

B    U    L    L    £    n. 

Je  ne  crains  rien.— Lisez... 

LE      DOCTEUR, 

C'est  de  l'écriture  de  RafTer,  {Illit.)  a  Tout  est  perdu  ;  le 
»  procès  est  terminé  ,  et  la  réconciliation  suivra  sans  doute* 
3>  Le  phis  prudent  est  de  remettre  etitre  mes  mains  ce  que 
X  vous  avez  de  plus  précieux  ,  pour  éviter  les  suites  d'une 
»  recherche  qui  pourrait  faire  soupçonner  votre  probité.  -~ 
»  Si  l'on  vous  demande  des  comptes  que  vous  ne  puissiez 
x>  rendre,  accuses  Buller  de  tout.  » 

B    U    L    L    E    R, 

Le  scélérat  ! 

LE    CAPITAINE. 

Ceci  me  fait  voir  que  Raffer  est  un  mauvais  sujet;  —mais 
qu'est-ce  que  cela  dit  contre  madame  Wolf  ? 

B    U    L    L    £    B. 

Continuez  ,  M.  le  Docteur. 

LEDOCTE17R,  continuc, 

«t  Répondez-moi  sur  ma  lettre  même.  Je  ne  serai  tran* 
a»  quille  que  quand  elle  me  sera  rendue,  r»  Ceci  est  de  l'écri- 
ture de  madame  Wolf.  «c  Je  crains  que  ce  misérable  Doc- 
»  teur  ,  »  (  s' interrompant,  )  C'est  moi.  «  abusant  de  la  fai- 
»  blesse  de  mon  vieux  bourru,  n  {de  même,  )  C'est  vous. 
ce  ne  le  porte  à  revoir  son  frère  :  »  (  engageant  le  Capitaine 
à  suivre  des  yeux  ce  qu'il  va  lire,  )  «  puissent-ils  mourir 
«  tous  les  trois  avant  ce  fatal  moment  !  » 

LE    CAPITAINE,    OUtré, 

Ah  1  la  malheureuse  ! 

BULLER^  e/i  colère.  . 

A  présent  |  laisses- moi  faire. 


(  S6  ) 

X.EDOCTEUR. 

Rfistez,  Bulîer.  —  Vous  avez  trop  d'emportement  y  et  le 
Capitaine  trop  de  faiblesse,  poui  entreprendre  une  pareille  ex- 
pt^dition— Je  m'en  charge  ;  prenez  ma  voiture,  allez  tous  le» 
deux  au  jardin,  et  laissez-moi  le  soin  du  reste. 

LE    CAPITAINE. 

Vous  me  rendrez  un  grand  service. 

LE    DOCTEUR. 

Je  le  crois. 

LE  CAPITAINE,  en  s'cTi  allant* 
JMcn  amî,  ne  la  perdez  pas. 

LE     DOCTBUR- 

Soyez  tranquille.  —  Un  méchant  est  assez  puni  quand  on 
l'empêche  de  consommer  son  crime. 


Fin  du  troisième  Acte* 
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ACTE    IV. 

he  théâtre  représente  un  jardin  inculte  ;  deux 
berceaux  de  verdure  sont  placés  au-devant  du 
théâtre  ;  un  vieux  poirier  à  gauche» 

S  C  E  NE    P  R  E  M  1ERE. 

PHILIPPE,  ANNE,  entrant. 

PHI    LIPPE. 

Arrêtons-nous  ici  î  —  Que  je  puisse  me  livrer  tout  en- 
tier aux  doux  sentimens  que  j'éprouve  :  —Anne?  aujour- 
d'hui mes  regards  peuvent  se  reposer  tranquillement  sur  cet 
vieux  témoins  des  jeux  de  mon  enfance  :  hier  |  j'en  aurai» 
détourné  la  vue. 

A    N    N    B. 

Pourquoi  ? 

PHILIPPE. 

Depuis  quinze  ans  ,  et  pendant  mes  plus  beaux  jours  ,  1a 
discorde  planait  sur  ce  jardin  ,  comme  un  nuage  ténébreux; 
enfin  ,  sur  le  soir  de  ma  vie  ,  l'horison  s'est  éclairci  ,  et  lô 
calme  a  succédé  à  la  tempête.  Mon  frère  fut  l'ami  de  mon 
jeune  âge  :  il  me  sera  permis  de  l'aimer  encore  ;  ah  î  je  res- 
pire plus  librement. 

ANNE. 

L'accueil  qu'il  a  fait  à  sa  nièce  me  raccommode  avec  lui  ; 
— •  je  le  vois  bien,  il  n'a  pas  cessé  d'être  le  bon  François. 

PHILIPPE. 

Oui ,  je  le  croîs  :  il  fut  toujours  '  ^n  5  mais  des  méchans  | 
par  leur  soufïle  empoisonné... 

ANNE. 

Ce  procureur  RafFer,  par  exemple? 

PHILIPPE. 

Oh  !  non,  non  :  je  ne  crois  pas... 

ANNE. 

Il  était  sans  cesse  à  vous  rapporter... 

PHILIPPE. 

Anne,  laissons  cela.^Le  cœur  de  mon  frère  a  pris  le  dos* 


(  58  ) 
9118  :  — il  ne  sera  plus  insensible  aux  douceurs  de    Pamïti» 
fraternelle.  Oublions  tout  ce  qui  a  pu  retarder  ce  moment. 

ANNE. 

Sans  le  bon  Docteur... 

PHILIPPE. 

Ah  î  quel  homme  !  {regardant  le  vieil  arbre ^  avec  intérêt.) 
Anne,  tiens,  vois-tu  ùos  chiffres  sur  l'écorce  de  ce  vieux 
poirier  ? 

ANNE. 

Oui,  je  vous  les  ai  vus  faire. 

PHILIPPE. 

Ils  croisscut  depuis  quarante  ans  avec  l'arbre,  et  leurtraca 
est  ineffaçable.  (  Philippe  allant  au  berceau  à  droite.  )  As- 
seyons'tiotissous  ce  berceau,  {"-ouriant)  CVst  ici  que  j'enra» 
geais  quelquefois  d'être  obligé  de  faire  mes  devoirs  de  classe. 

A    JN    M    £. 

Je  m'en  j^ofjviens. 

PHILIPPE,  après  une  pause. 

Qui  osera  me  dire  que  la  vieillesse  n'a  plus  de  plaisirs?  En 
retournant  par  la  pensée  dans  Plieureux  temps  de  son  en- 
fance, l'homme  repasse  dans  sa  mémoire  ses  premières  sensa- 
tîon<t  ;  et  ce  souvenir  est  un  charme  pour  lui.  Ah  !  la  jeunesse 
«buse  du  présent  ,  et  la  vieillesse  jouit  du  pas&é.  (  Il  se  lèv9 
et  se  promène  sous  le  berceau,  ) 

SCENE     II. 

PHILIP  F^E  et  ANNE  sous  le  berceau  à  droite;  on  les  perd 
d9vu-;  LE  CAPITAINE  et  BULLER  arrivent  par  le 
fondj  et  prennent  le  chemin  du  berceau  à  gauche» 

LE    CAPITAINE. 

Biiller,  tu  ne  saurais  croire  le  plaisir  que  j'éprouve  à  revoir 
non  jardin. 

BULLER. 

Et  moi,  à  ne  plus  revoir  madame  Wolf. 

^  LECAPITAINE. 

Laissons  cela  5  je  veux  oublier  ce  que  j'ai  vu  ,  pour  ne 
xn'occuper  que  de  ce  que  je  vois. 

BULLER,  avec  joie. 
Un  jardin  de  plus,  une  méchante  femme  de  moins  ! 

LE  CAPITAINE,    brusquement, 
Va-t-en  au  diable  î  (  Bulkr  le  regarde  d'un  air  interdit. } 
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Mon  amî  ,  va  trouver  le  Docteur  ,  ramène-luî  sa  voiture  ;  — 
mais  n^entre  pas  ohez  moi  :  reste  en  croisière  à  la  porte  :  et 
ai  tu  vois  sortir  cette  méchante  créature  qui  me  trompait  si 
indignement ,  laisse-là  passer  sans  lui  rien  dire  5  —  je  t'en 
prie. 

B    U    I.    L    B    R. 

Cette  prière  vaut  tous  les  ordres  du  monde.  (//  sort.) 

S  C  E  N  E    I  I  I. 

LE  CAPITAINE,  seul. 

Si  le  compagnon  de  mes  voyages  avait  vu  pleurer  son  vieux 
Capitaine  deux  fois  dans  la  même  journée ,  il  en  aurait  ri , 
et  déjà  les  larmes  me  revenaient  aux  yeux.  Allons  donc.  — 
Je  fais  l'enfant,  je  crois?  (  lls*arréte  appuyé  sur  son  bâton 
et  regarde  de  tous  côtés.)  Eh  î  voilà  le  vieux  poirier  ?  Com- 
ment ?  le  vieux  poirier  existe  encore  \  —  mon  frère  et  moî^ 
comme  nous  grimpions  dessus  dans  notre  jeune  âge  î  —  Je 
n'avais  pas  la  goutte  dans  ce  temps-là.  {chenhantà  reconnaî" 
tre  le  local.  )  Eh  î  mais...  c'est  ici  le  parterre  où  ma  mère 
cultivait  des  fleurs  !  —  Oh  î  comme  cet  endroit  est  inculte 
et  sauvage!  Notre  désunion  a  transformé  en  ronces  les  lilas 
et  le  chèvrefeuille.  Asseyons-nous  sous  ce  berceau,  i^avec 
joie»  )  C'est  ici  que  j'ai  lu  ,  pour  la  première  fois  ,  les  Aven- 
tures de  Robinson  Crusoé. 
■  II.  ■       '      '  t^  ■■  ■   '"  '  '  ■ 

SCENE    IV. 

LE  CA.PITAINE ,  sous  Vun  des   berceaux  à  gauche  ; 
PHILIPPE  et  ANNE  reparaissent  dans  l'autre, 
PHILIPPE,  s'asseyant, 
A  travers  la  charmille,  il  me  semble  avoir  vu  passer  quel- 
qu'un. 

ANNE,  avançant  la  tête. 
Je  vois  un  homme  sous  le  berceau  en  face  de  nous. 

PHILIPPE,  s'avancant  aussi. 
C'est  un  des  convives  du  Docteur  apparemment. 

LB  CAPITAINE,   hs  oppercevant. 
Il  y  a  du  monde  là. 
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PHILIPPE. 

Anne  ?  je  croîs  reconnaître  le  visage  de  ce  bon  yieuz. 

LE    CAPITAINE. 

J'ai  vu  quelque  part  ce  vieillard  malade. 

ANNE. 

Je  pense  ,  en  effet ,  que  c'est  une  ancienne  -connaissance. 

PHIJLIPPE. 

Je  le  pense  de  même. 

L  E    C  A  P  I  T  A  I  N  E.  ' 

La  physionomie  de  cette  vieille  ne  m'est  pas  înconnae* 

A    N    N     s. 

J'ai  vu  cet  homme,  ou  j'ai  rêvé  de  lui. 

PHILIPPE,  ému. 
Où  est  le  Docicur  ?  —son  absence  me  contrarie..*  Je  vou- 
drais savoir... 

LE  CAPITAINE,  regardant  toujours  le  berceau, 
La  curiosité  me  tourmente. 

PHILIPPE,  à  Anne» 
Où  est  Charlotte  ? 

ANNE. 

Elle  cueille  des  fleurs ,  je  croîs, 

LE    CAPITAINE. 

Le  Doeteur  ne  revient  pas  ! 
PHILIPPE  ,  regardant  d  travers  la  charmille  du  côté  des  cou* 

lisses, 
N'est-ce  pas  elle  que  j'aperçois  ? 

ANNE* 

Je  pense  que  oui.— Je  vais  le  voir. 

SCENE    V. 

LE  CAPITAINE,  dans  le  fond  du  berceau  à  gau- 
che ;  LE  DOCTEUR,  avançant  par  le  fond  ; 
PHILIPPE  est  occupé  à  regarder  du  coté  opposé } 
ANNE  s'éloigne.  Le  Docteur  s'approche, 

LE  DOCTEUR,  au  Capitaine, 
Enfin,  mon  bon  ami,  vous  voilà  débarrassé  d'un  bien  mau- 
vais sujet, 

LE  CAPITAINE,  d'un  air  triste. 
Elle  est  partie  ? 

LE      DOCTEUR. 

Ce  n'a  pas  été  sans  peine.  —  BuUer  attend  la  voiture  qui 
doit  emporter  ses  effets,  et  de  suite  il  viendra  vous  rejoin- 
dre. 
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lECAPiTAiNE,  vivement, 
Buller  ne  Va.  pas  maltraité  ? 

LRDOCTEUR. 

Brûler  n'a  jamais  passé  vos  ordres. 

LE      CAPITAINE. 

Ja'"»ais.  C'est  un  brave  homme. 

LE      DOCTEUR. 

Eh  bien  î  mon  ami,  ce  lieu-ci  vous  plaît-il? 

LECAPITAINE* 

Si  fort ,  que  je  désirerais  y  finir  mes  jours.  (  en  lui  mon- 
trant l'autre  berceau.  )  Ecoutez  donc...  ce  vieux  malade  qui 
est-là  ,  sous  cette  autre  berceau  ,  est-il  un  de  vos  convives  ? 

I.EDOCTEUA. 

Oui. 

LE    CAPITAINE,  gaîmeut. 
Est-ce  que  vous  voulez  établir  un  hospice  dans  mon  jardin? 
vous  n'y  invitez  que  des  malades  ! 

LE     DOCTEUR. 

Et  j'espère  les  renvoyer  tous  en  bonne  santé. 

{^Le  docteur  va  à  l'autre  berceau.) 

LE    CAPITAINE. 

Jolie  manière  de  traiter  les  gens  ! 

A  N  NE,  reparaissant  sous  le  berceau» 
La  voilà  qui  vient. 

PHILIPPE. 

Ah  î  voici  ce  Pocteur. 

SCENE  V  n 

Le»  PRic^DBNs,  CHARLOTTE,  portant  des 
fleurs  dans  son  tablier, 

LE  CAPITAINE,  Voyant  Charlotte^ 
Charlotte  ,  tu  es  donc  des  nôtres  ? 

CHARLOTTE. 

Oui,  mon  cher  oncle. 

i^Elle  répand  des  fleurs  d'un  berceau  à  Vautre.) 
LE    DOCTEUR,  s'' approchant  de  l'autre  berceau» 
Comment  vous  trouvez- vous? 

PHILIPPE. 

Fort  bien  :— >mais  dites-moi  quel  est  cet  homme  à  qui  vous 
parliez  ? 

X,B     DOCXEVR. 

Und»  mes  amis* 
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LE    cAPiTAiNE|a  Charlotte» 
Que  fais-tu  là,  Charlotte? 

CHARLOTTE. 

Je  parsème  cle  fleurs  un  chemin  ,  qui  trop  long-temps  a  été 

couvert  d'épines. 

LE  CAPITAINE,,  à  fart. 
Qu'est-ce  que  cela  si,<^n)fie  ? 

PHILIPPE  ,  comme  s'il  répondait  à  une  question. 
Oui,  je  rae  sens  très  bien  5— -mais  cet  homme  ? 

LE     DOCTEVR. 

Est  mon  ami  ,  vous  dis-je, 

L    E     C    A-P    I    T    A    I    N    s. 

Charlotte  ? 

PHILIPPE. 

Docteur  ? 

CHARLOTTE,  s'approchaJit  du  Capitaine» 
IVÎ on  oncle  i 

LE   DOCTEUR,  û  Philippe, 
Mon  ami  i 

L  E  CAPITAINE,  à  Charlotte» 
Connais-tu  ce  vieillard  que  je  vois  là-bas? 

PHILIPPE. 

!N'ai-je  pas  vu  cet  homme  quelque  part  ? 

CHARLOTTE,  soutiant. 
Si  je  le  connais  ?  oh  \  oui  ,  très-bien. 

lE    DOCTEUR,  souriant* 
Si  vous  l'avez  vu  ?  oh  \  oui,  souvent. 

LE      CAPITAINE. 

Qui  est-il  ? 

P    H    I    L    I    p    P    E, 

tst-ce  un  convive  ? 
CHARLOTTE  y  lui  prenant  la  main ^  et  lui  parlant  comme  en 
confidence. 
Vous  ne  me  l'auriez  pas  demandé  il  y  a  quinze  ans, 

LEDOCTEUR. 

Je  l'ai  invité  parce  que  c'est  aujourd'hui  l'anniversaire  do 

sa  naissancet 

LE  CAPITAINE,   très'ému» 
Il  y  a  quinze  ans  i 

PHILIPPE,   très-rmu. 
De  sa  naissance  î  (  u4près  une  pttitt^  pnuse.  ) 

LE   CAPITAINE,    â  Charlotte ,  un  peu  brusquement. 
Qui  est-il  ? 

'  PHILIPPE,  avec  inquiétude. 

Son  nom? 
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CHABloTTB  y  avec  (Jouctur  et  s' éloignant  un  peu. 
Vous  désirez  le  connaître? 

LEDOCTEUR. 

Vous  voulez  le  savoir  ? 

LE    CAPITAINE,   c  Charlotte, 
Parle  ^  je  te  l'ordonne. 

p  H  i  L  I  p  p  E  ,  aa  Docteur. 
Dites  5  je  vous  en  prie. 
çHABi  OTTB,  va  se  jeter  dans  les  bras  de  son  père  et  s'écrie  :. 

C'est  mon  père  î 
LE    DOCTEUR,    s'approchant  du  Capitaine  ^   et   lui 
montrant  Philippe, 
C'est  votre  frère  î 

LE    CAPITAINE. 

Lui! 

PHILIPPE. 

Lui! 
(  Scène  muette.  Les  deux  frères  ,  très-émus  ,  se  jeftent  des  regards 
à  la  dérobée.  Le   Docteur  et  Charlotte  les  examinent  avec   ioie> 
tandis  qu*Anne,   au*devant  du  berceau  ,   achève  le  tableau  en  im* 
tant  stupéfaite.) 

LE  CAPITAINE,  d  part, 
Commeil  a  l'air  souffrant  î 

PHILIPPE,    à  part. 
Comme  il  a  vieilli  l 

LE  CAPITAINE,^  fart ,  a^ec  regret. 
Mon  frère  est  pauvre  ! 

PHILIPPE,  avec  crainte^  n'osant  aller  à  lui» 
Mon  frère  est  riche  i 

LE  CAPITAINE,  à  part. 
Il  a  manqué  du  nécessaire  ,  tandis  que  madame  Wolf  me 
yolait  i 

PHILIPPE,   à  part. 
Si  je  cédais  à  mon  cœur,  il  douterait  de  sa  pureté. 
(  Silence.  Charlotte  ,  aa  milieu  tlu  théâtre  ,  étend  ses  mtiins  vers  les 
deux  berceaux,  et  avec  un  air  touchant  regarde  alternativement  soa 
père  et  son  oncle.  ) 

PHILIPPE,   ^e  lève  et  fait  un  pas  hors  du  berceau. 
Fausse  honte  l  cesse  de  m'arréter. 

LE   CAPITAINE,   à  p^rt^  se  levant  brusquement. 
Dieu  me  pardonne,  je  crois  qu'il  vient  l 

(  Philippe  s*arrête  en  voyant  le  mouvement  de  son  frère.  ) 
CHARLOTTE,  a  son  oncU  Im  faisant  signe  de  venir. 
A  moi  2  mon  cher  oncl»  i 
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IB  CAPITAINE,  trèS'ému. 
A  toî?..»  que...  veux  tu...  que  je  fasse...,  près  de  toi  ? 

CHARI.OTTK. 

Amoî,    mon  père... 
PH  I  Li  p  p  z^  s*  approchant  d'elle  et  lui  donnant  la  main. 
Ah  !  de  tout  mon   cœur. 

CHA  R  LOTTE,  c?'///2  ton  suppUant, 
Mon  oncle  î  mou  cher  oncle  .' 
X.E  CAPiTA  I  NE,    6*  approchant  comme  attiré  par  Vai* 
m  ont  tt  guidé  par  le  Docteur, 
Eh  bien  l...  eh  bien  !..  me  voilà... 

cHARLOiTE,  au  Capitaine. 
Votre  main.... 

I.ECAFITAINE, 

Mamaîn?... 

CHARLOTTE,   Suppliant,     . 
Mon  cher  oncle  ! 

L  E  c  A  p   i   T  A  I  N  E,   /a  lui  donnonf. 
Eh  bien  !...  la  voilà. 

CHAR  LOTTE,  l'attirant  un  peu. 
Plus  près...  plus  près  encore. 
(  Elle  attire  à  elle  les  deux  mains  et  les  joint  ensemble.  Silence.  ) 
PHI   LIPPE,    d''un  ton  douloureux^ 
O  mon  frère  ! 
çLe  Capitaine  le  regarde ,  jette  son  bâton  ,  et  lui  tend  les  bras.  Phi- 
lippe s'y  précipite.) 

SCENE   Vil. 
Lesprécédens,  BULLER. 

(  Atl  moment  où  les  deux  frères  s'ombrassent ,  le  Docteur  s'appuie 
contre  la  charmille,  la  main  droite  sur  son  cœur;  Anne  s'assied 
sur  le  banc,  et  se  couvre  le  visage  avec  son  mouchoir;  Phili|)pe 
et  le  Capitaine  se  tiennent  embrassés  ;  Charl«;tre  avance  près  des 
rampes,  se  jette  à  genoux,  les  bras  élevés  au  ciej ,  et  seud)le  le  re- 
mercier de  cette  heureuse  réunion;  Buller  entr  p.<r  'elond,  etpour 
que  les  ronces  ne  l'empêchent  pas  de  voir  ce  rableaii  ,  il  met  le 
pied  sur  la  racine  du  poirier,  et  se  tient  a  une  branclie.  ) 
LE  CAPITAINE,  d'un  ton  U>uçhé. 
Philippe,    tu  as  souffert  :  ton  extérieur   me  le  reproche. 

PHILIPPE. 

J'ai  été  malade;  —  ton  amitié  va  me  rendre  la  santé. 

LE  CAP.i  TAiNEj  d  demi'Voix, 
A£-tu  des  dettes  ? 
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PHILIPPE. 

Grâces  à  tes  bienfaits... 

LE    CAPITAINE)    étOTiné, 

A  mes  bienfaits  ? 

PHILIPPE. 

Malgré  nos  discordes,  tu  m'as  secouru... 

LE  CAPITAINE,  d*un  cif pénétré. 
Philippe  ,  c'est  mal. 

PHILIPPE, 

Quoi  ? 

LE   CAPITAINE. 

Tu  veux  me  faire  rougir. 

PHILIPPE. 

Ma  reconnaissance  ne  doit  pas  t'uffenser. 

LE    CAPITAI  NE, 

Tiens  :  dis-moi  plutôt  des  injures. 

PHILIPPE. 

,   Mon  loyé  payé,— mes  mémoires. 

LECAPiTAiNE,  brusqucment. 
Ce  n'est  pas  moi. 

PHILIPPE,  étonné» 
Ce  n'est  pas  toi  ? 

LEDOCTEUR. 

A  quoi  bon  ces  éclaircissemens  ? 

CHARLOTTE,  qui  Q  épié  le  Docteur, 
Mon  père ,  le  Docteur  a  rougi,— c'est  lui. 

LB      CAPITAINE. 

Quoi? 

PHILIPPE. 

Homme  généreux... 

LEDOCTEUR. 

Où  est  donc  la  générosité  ?  J'ai  cherché  les  moyens  de  rap» 
procher  vos  cœurs,  et  je  n'ai  que  le  mérite  d'avoir  prévenu 
le  dessein  de  votre  frère. 

I.E      CAPITAINE, 

Docteur  !  vous  me  punissez  sévèrement,  mais  je  vous  re* 
méixie  de  la  leçon. 


Zt'j  Deux  Frères, 
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SCENE      VIII     ET    DERNIERE. 

ANNE,    CHARLOTTE,    PHILIPPE,    LE 
CAPITAINE,    LE  DOCTEU  R,  BU  LLER. 

s  u  L  L  E  R^   S* avançant. 
Vive  la  joie»!  mon  capitaine,  vos  ordres  sont  exécutés j  elld 
est  pallie. 

LE     CAPITAINE. 

Bon  voyage  l  n'en  parlons  plus.  —  Mon  vieux  BuUer,  à 
présent  il  ne  me  reste  plus  que  toi  pour  me  servir. 
CHARLOTTE,    av^c  tendresse. 
Et  moi 

PHILIPPE, 


Et  moi 
Et  moi 
Et  moi  donc  ? 


ANNE. 

LE     DOCTEUR. 


Oui ,  vous  tous  y  vous  tous.  —  Hé  1  n'est-ce  pas  là  la 
vieille  Anne  ? 

ANNE. 

Bon  François  i 

LE     CAPITAINE. 

Donne-moi  cette  main  qui  guida  les  premiers  pas  de  mon 
enfance; — tu  as  été  fidelle,  tu  ne  manqueras  de  rien. — Buller, 
te  rappelles- tu  le  moment  ou  je  fis  cette  riche  prise  espagnole? 

BULLER. 

Oui  5  vous  vous  écriâtes  :  —  et  Buller  î  je  suis  riche  à  ja- 
mais. T» 

LECAPiTAiNE,    avec  enthousîasnte . 
Je  le  suis  bien  plus  aujourd'hui  î  {dsan  frère  en  lui  tendant 
les  bras.)  Viens  dans  mes  bras  î 

PHILIPPE,  s'y  précipitant. 
Mon  frère  ! 

LE      CAPITAINE. 

Appelle- moi  François, 

PHILIPPE. 

Mon  cher  Francei*  î 
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LE    cAPiTAiNE|    d  sa  Tiièce, 
Tu  sais  ) Charlotte  y  ce  que  j'ai  promis  à  ta  mère. 

CUAIII.OTTB. 

Elle  vous  entend. 

LE    CAPITAI    NE. 

Venez,  venez  m'embrasser  à  la  fois,  (^son  frère  et  sa  nièce 
sont  dans  ses  bras  ;  Anne  lui  baise  une  main  ,  BuUer 
baise  r  autre.  Le  Docteur  jouit  de  ce  spectacle.)  S'il  ne  m'est 
pas  possible  de  vous  contenir  dans  mes  bras ,  —  vous  serez 
tous  dans  mon  cœur. 

LE     DOCTEUR. 

Ah  î  la  discorde  n'existerait  plus  sur  la  terre,  si  tous  les 
hommes  savaient  combien  il  est  doux  de  se  réconcilier  I 
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